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LA VIE COURANTE

Notre course à travers les semaines nous fait arriver
à Novembre. La Toussaint, c'est le jour de l'an des
morts. Les vivants ainsi que des voisins ont alors pour
eux une pensée de cérémonie gantée de deuil comme
"n se gante de blanc pour se débarrasser d'une récep-
tion.

[<e 1er janvier nous fait soudainement nous ressouve-
iur qlu'il faut aller mettre une carte chez un monsieur,
chez une madame dont le nam tenu en respect, consi-
dération, reconnaissance ou intérêt, revient à la mé-
mo ra aussi régulièrement que janvier retourne au
calendrier, ni plus ni moins. Le 1er novembre sonne
le même devoir dans les coeurs et, conventionnelle
ment, à chaque foyer tombent des larnes. Le son des
cloches de novembre est plus attristant que le son des
cloches de décembre ou de février, parce que la con.
vention, la mode le veut.

Bénie soit la mode ! Combien de morts n'auraientjamais sans elle une pensée ? Il y a tant de braves
tilles qui désapprendraient la douceur miroitante du
lbristol si le jour de l'an ne rappelait des serments
aux amoureux de naguère !

Il est des tombeaux qui ne craignent pas l'e dé-
part de novembre pour la fleur du regret qu'ils font
épanouir ; mais il en est d'autres, les plus nombreux,
presque tous, à qui le mois des morts fait grand ser-
vice ou gros dérangement, en rappelant chaque année
leur existence.

Ne nous étonnons point. Sans l'oubli, la mort se-
rait presque bonne et, au contraire, elle est un déses-
poir. La fin de la vie n'est que le vestibule de la nuitnoire qui est l'oubli et où l'on doit parvenir, avec plusou moins de vitesse. selon le regret que l'on aura mé-rité de la terre...

Parlons autre chose. De la mort il faut peut-êtrepenser prou, mais sûrement deviser peu. Les
heures se passent avantageusement d'un surcroit de Ctristesse. L'évocation des hypocrisies du monde mes- o
bied d'ailleurs au réel charme légendaire de nQvembre.

*** Oui, par le masque de Satanas, je maintiens
que ces larmes du mois des morts sont hypocrites au-
tant que si, au lieu d'être de novembre, elles étaient
de crocodiles, Et si véritablement que le mois où l'on
pleure à profusion est aussi celui qui sert de prélimi-
naire au carnaval et durant lequel l'on rit le plus ai-
sément pirce que l'on ne s'est pas encore éreinté
sous prétexte d'amusement, et l'on ne fait que comn-mnencer à semer la calomnie dans les salons de par une q
invitation à ratisser les plates-bandes de l'amitié. p

A propos, j'ai été l'autre soir convié à faire de nforce bailler des huîtres, chez une amie. Avouez pa- e
renthèsement qu'un journaliste peut s'estimer heu. fi
reux de n'avoir point d'autres baillements sur la cons- ccience. Or, c'était charmant, parce que ce n'était pas n

uuindé, parce que-oubliez sur cette ligne les huîtres-
les invités se trouvaient chez eux.

Le mois est aux 'huitres plus sincèrement qu'aux
défunts. L'actualité m'autorise à tirer une leçon de
Ina dernière interview avec les mollusques qui, en
face du poète Monselet représentent, selon'Jules Re-
nard le parfait bonheur terrestre.

Une barrique d'huîtres a--conmençons par le com-
mencement-un charme intrinsèque moins équivoque
et plus généralement unanime que par exemple un an-
niversaire de naissance, des noces de carton ou un visi-
teur plus ou moins célèbre : sur 'une carte d'invitation
le mot n'a sûrement pas une moindre attirance. Il
s ensuit donc qu'une petite convocation autour d'une
barrique condamnée au sacrifice est rarement en-
nuyeuse. Un ami s'est même permis de me faire enten-
dre qu'en ouvrant ainsi des huitres, il a trouvé une
perle et s'y est, entre une branche de céleri et un
doigt de café noir. incontinent fiancé...

Mais les pierres précieuses qui s'affinent parfois
dans l'eau salée d'une huître se perdent le plus sou-
vent en accompagnant lesdites huîtres dans la soupe,
la marinade, la friture ou à quelques autres cérémo-
nies culinaires. Ainsi -je compare, au risque de m'en-
tendre renommer moule-la plupart des jeunes filles
que l'on rencontre en ces agapes intimes entravent
trop fréquemment leur gentillesse d'un cérémonial qui
les rend simplement exécrables, sans compter que trop
de manières écorchent sensiblement le bon sens sinon
le savoir-vivre. Et puisque nous avons entamé les huî-
tres, je me permettrai d'indiquer comment se passe
uneféte aux huîtres chez les gens qui savent vivre.

D'abord, les invitations se font le jour même de la
réunion, afin d'éviter les habillements de gala aussi
déplacés devant des huitres qu'en face d'une chaudière
de sucre d'érable et que dans une charrette de prome-
nade. Il est en effet évident que malgré tout le souci
des ouvreurs on doit s'attendre à quelques éclabous-
sures, insignifiantes sur une étoffe mais désastreuses
sur la soie ou le satin d'une toilette, voire sur une
peau trop chimiquement blanche.

Les convives ont une heure pour se saluer-; les
messieurs discutent sur les pronostics de la bourse,
les dames se chuchottent les scandales inédits ; puis
les huitres sont servies dans une salle à manger et
fort convenablement même dans une cuisine, d l'état
naturel, c'est-à-dire sans avoir été lavées comme l'hé.
résie se commet odieusement trop souvent. Les dames
-de grâce sans gants !-s'installent aux tables sur les-
quelles se trouvent des carafes de sauterne, des jattes j
de biscuits secs, des corbeilles de tartines de bcurre,
un vase de céleri, des quartiers de citrons, des épices.
Les messieurs ouvrent les huitres, le long d'une table 0
voisine alimentée à chaque bout d'une cloyère, et en-
tretiennent agréablement d'huitres, de vin et de pro-
pos pas trop lourds à digérer l'appétit d'une ou de s
deux dames. d

Après les huitres crues, une soupe fortement épi- ade est au surplus bienvenue, avec une tasse de café, s
des gâteaux, fruits, bonbons et fromage sur une tableécorée de fleurs ou-suprême chic-d'un buisson d'é- frevisses auquel cependant Brillat-Savarin défend deucher. C'est pour les yeux. Puis une cigarette, au 1
alon de la danse et de la musique. 

p
*** Depuis qu'Adam, ce cruel homme, n

A perdu son fameux jardin cOn sa femme, autour d'une pomme feGambadait sans vertugadin.
Je ne crois pas que sur la terre p
Il soit un lieu d'arbres planté etPlus célèbre, plus célébr a
Mieux fait, plus joli, mieux hanté
Mieux exercé dans l'art de plaire

Si Musset n'avait pas dû s'en aller avant le siècle
ui l'a vu naître, il aurait à coup sûr réservé ces vers q
our l'exposition pan-américaine qui s'éteindra le 2 p
ovembre, nous dit un spirituel journaliste, dans une es
xtraordinaire illumination. Voilà bien commenît et
nira, en fumée d'artifice, cette foire gigantesque tant et
élébrée, dont l'oeganisation a peut-être usé un grand ce
ombre d'intelligences, qui a suscité des jalousies et

des rancunes qui n'existaient pas entre.les exposants
de classes différentes, qui a prodigué des médailles
qui feront hausser le prix des qproduits primés, qui
s'est même permis d'indiquer la paix au Vénezuéla et
à la Colombie, comme si les casi belli étaient aussi des
matières d'exhibition.

Tout ça est fini. La vaste exposition qui a émer-
veilléitoutes les Amériques, d'un seul coup redeviendra
un pâturage vulgaire. Les faux palais de marbre, si
joliment hantés, si bien faits pour plaire, redeviendront
du plâtras :

Ce sont les vers qu'on vous a faits
Qui vous donnent si triste mine
Tant de sonnets, de madrigaux,
Tant de ballades, de rondeaux
Ou l'on célébrait vos merveilles
Nous ont assourdi les oreilles •
Rt l'on voit bien que ious dormez
Pour avoir été trop rimés.

ENRY D'ELS.

LA FÊTE DES MORTS

Lorsque novembre arrive, les feuilles, en noncha-
lants tourbillons, tombent jaunies, sur le sol humide ;
les branches dont elles se détachent et qui semblent
leur adresser un dernier signe d'adieu, s'étirent, se
plaignant doucement dans le vent qui les agite.

Une ineffable mélancolie, un mystérieux recueille-
ment, envahissent nos âmes aussi. Dans ce crépuscule
de l'année, il semble que des fantômes-fantômes
chers, cruels parfois, mais toujours caressés-pronmé-
nent à côté de nous leur impalpable forme. Et l'on
croit entendre, sous les grands bois remplis d'âcres
parfums, au bord de l'onde qui tristement confie ses
soupirs à l'aquilon naissant, comme une lugubre
mélopée :

"C'est la chanson des trépasses
Dans la brise plaintive,

C'est l'écho des bonheurs passés
Qui vers nos coeurs arrive.'

Ah ! que la fête de ceux qui ne sont plus, la FPte
des morts, est bien à sa place en ce moment désolé.
C'est un jour rempli de poignants et doux souvenirs,
d'inconsolables regrets que celui où nos pauvres ainés
reçoivent, couché% dans la terre, les guirlandes que
notre affection fidèle a tressées pour eux. Il faut
suivre une odorante jonchée, comme celle que l'on
eme sous les pas des jeunes époux, pour arriver
usqu'à leur tombe I

Il n'est pas de peuple qui ne le possède, ce respect
es morts. Depuis l'antiquité, les hommes, qui ont
ublié tant de choses, le pratiquent toujours...

Ce fut au Xe siècle que saint Odilon, moine de l'ab-
aye de Cluny, institua dans tous les monastères de
a congrégation la fête commémorative des fidèles
éfunts. L'institution de cette fête doit son origine
ux exhortations d'un ermite de Sicile, auquel des
uggestions intimes avaient révélé que les prières des
oines de Cluny étaient particulièrement efficaces aux

mes du purgatoire. Mais la fidèle dévotion dont cette

te d'affection, de souvenir, de respect, est l'objet,
est pas particulière au christianisme : dans toutes

es religions elle existe, chez tous les peuples on en
rouve la trace. Les Druides la célébraient, la nuit du
remier au deux novembre. Dans les rites de cette
uit mystérieuse, les Gaulois avaient réuni plusieurs
érémonies se rattachant à l'idée principale de la
unèbre solennité (mais avec un sens philosophique
lus étendu), que par la suite les chrétiens partagèrent
n différentes fêtes séparées, sans qu'ils se doutassent
robablement de quelle source elles leur venaient.

Combien nous aimons à nous entretenir avec ceux
ui nous furent chers ici-bas et que la mort nous a
ris. Ces méditations bienfaisantes, auxquelles il nous
t si doux de demeurer fidèles, sont plus générales
ces jours de fête funèbre. Chacun va voir les siens
c'est une précieuse consolation que met en nos
urs l'accomplissement de ce pieux devoir.

Penchés auprès du mausolée d'un père bien-aimé,
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%one revoyons les vertus fortes et nobles de celui qui
one a donné le jour, nous nous promettons de les

l'liter et, dans l'exaltation de notre âme, nous remer-
elons ce père chéri de l'exemple qu'il nous laisse.

ous contemplons comme en extase la gracieuse figure
de notre mère, de notre mère dont l'angélique bonté
lins a bercés toujours, grands comme petits, et nous
ýoYOns la sainte créature auprès de Dieu, intercédant
QUcore pour nous. Ici, c'est le souvenir qui est enfoui
40s4 la terre, le souvenir de nos meilleures années qui

anlle autour de nous, comme un parfum subtil et dé-
4cieux.

A côté du souvenir, c'est l'espérance aussi qui som-
'ille : Voyez cette petite tombe toute blanche, tout
'uirlandée, emperlée, brillant au soleil comme un

jouet, sous son tertre fleuri, c'est un petit enfant
repose. Né comme une frêle fleur, au matin, le

loir l'a vu se flétrir.
Ailleurs, une femme jeune encore, dont les longs
trnents noirs semblent être à jamais collés à son

ooq*, est agenouillée. C'est une veuve. Ah ! l'on
tprend que sa douleur est inconsolable. Elle la

rte en son cœur comme une relique sacrée.
lei encore, un père avec de jeunes enfants pare une

be fraîchement creusée. La vie de cet homme est
sée : la bonne fée du foyer est envolée 1
elest un frère, une soeur que l'on vient visiter.

0014agnons de jeux, d'études, ne devait-on pas vivre
ours ensemble ? On s'aimait tant 1 Ah I que c'est

de se séparer ainsi. Et puis, un frère, une
I c'est quelque chose de soi qui meurt aussi 1...
s, au milieu de tant de larmes, de tant de re-
une voix qui s'élève, unie au parfum de toutes

fleurs répandues, nous crie : " Le ciel est la vraie
%trie de ceux qui se sont saintement aimés ; un

ils s'y retrouveront, réunis à jamais ! "
CLAUDINE DE VILLERS.

SILHOUETTE ARTISTIQUE

MLLE ETHEL, DU MONUMENT NATIONAL

F4 titre d'étrangère et ses états de service lui don-
t droit de passer au premier rang.

ýlle est la digne élève de M. Prad. Rien d'étonnant
eea, puisque chez elle, nous retrouvons les qualités

tiques que nous avons admirées chez l'autre.
tlousiasme qui se communique et sensibilité qui

e à la nervosité. Le public l'a applaudie dans
'4Frou, il l'applaudira également cette semaine

'venturire et prochainement dans Roxane, de
no, rôle que jadis elle interpréta, en France.
ll Ethel n'est pas seulement artiste dramatique.
sait occuper ses loisirs de façon à toujours tenir
% il ses enthousiasmes et sa sensibilité ; qualités
qcez elle sont les causes directes de ses succès.

M: iste, elle adore Chopin, et, comment peut-on
4r Chopin sans être sensible à l'excès? Demandez

lervents de Musset, ce qu'ils en pensent. Musset,
s4til pas, en poésie, ce que Chopin est en musique î

t. lévrosé qui en impose aux délicatesses de l'âme

Pointure, elle est de l'école impressionniste mo-
Elle a exposé à deux reprises, au salon de Bor-

it t t Enfin,-disons-le bien bas ; bien qu'elle ne
a un bas.bleu,-Mlle Ethel adore écrire. Elle

to 4llspécialité : les silhouettes. Nous lui en confie-
% quelques-unes. Son auteur favori ; Gyp. Consé-

4 c * style haché, laconiquement descriptif, avec
oris et de la vérité. On peut présumer, n'est-ce

t4ià est, en quelques coups de crayon, la jeune pre-
e de notre Comédie Française. Nous pourrions

te qu'elle a du chic, défiler ici toute la kyrielle
4r chés laudatifs, mais elle pourrait se formaliser

6o'édé. Elle est jeune, elle est consciencieuse et
Il lui sourit. Allons, tant mieux ; elle n'a qu'à

GUTV CMer.
GUSTRvE COMTE.

POUR LA TOUSSAINT

LE cIMETIÈRE DES FLOTS

Ce matin, pour la première fois depuis des années,
le Jour des Morts s'est levé sur une mer lumineuse.
Sous un ciel de plomb, elle tremble en sourire de
petites vaguettes symétriques, étroites comme les
ardoises d'un toit. On dirait qu'elle veut rompre avec
la tradition féroce des engloutissements, qu'elle veut
signer un traité d'alliance avec les pêcheurs qui la
labourent. Elle semble une cuve de.mercure vif, sur le-
quel les barques pourraient s'appuyer aussi tranquil-
lement que sur le sable ; elle semble un grand bol de
lait, où les orphelins que les naufrages ont affamés
pourraient venir s'abreuver comme à un sein intaris-
sable.

Du haut de la falaise à pic, dont le faîte verdoie, le
petit phare contemple cette sagesse et cet étincelle-
ment. Si blanc sur son socle de gazon tendre, si blanc
sur le fond des nuages un peu gris, il a l'air d'une
mouette posée. Aujourd'hui, s'il s'avançait d'un pas,
s'il se penchait un peu au bord de la falaise, il pour-
rait voir sa tour réfléchie dans la petite coupe d'eau
pure que des éboulements à fleur d'eau enferment à
ses pieds. Il repousse la tentation. Il ne croit pas à
cette douceur trompeuse. Il aime mieux les soufflets
de la bourrasque, les nuits de lutte, où sa lumière
répand un sanglant reflet sur les vagues courroucées.
La bataille finit souvent par la victoire, mais cette
paix tout plate et grise recouvre l'abîme comme d'une
dalle de tombe.

Sur le môle de granit, devant les cabarets, les hom-
mes sont assis... Silencieusement, ils fument leurs
pipes de terre. Tantôt il regardent la mer, tantôt
leurs lourdes bottes, étonnés de ne pas sentir le plan-
cher des " plates " osciller sous eux. Peu importe que
le vent soit à bas et que la mer invite 1 Pas une bar-
que, aujourd'hui, ne glissera sur ses rouleaux de bois
jusqu'à la vague molle, pas un chalut n'arrachera aux
entrailles de cette mer de lait la pêche miraculeuse.
C'est le jour où l'on dit un Pater pour ceux qui mou-
rurent sans sacrements, avec le poids de leurs péchés
aux talons. Ils sauraient bien se venger, ces engloutis,
des indifférents qui n'iraient pas réciter pour eux la
prière d'indulgence ! Ils se lèveraient de l'abîme, les
bras ouverts, entre deux lames ; ils arracheraient les
impies de leurs bancs ; ils les entraîneraient sous les
vagues.

Voici les mères qui n'ont plus de fils, les fiancées
qui n'auront plus de maris, les femmes dont les en-
fants n'ont plus de père3. Le même châle noir couvre
toutes ces épaules que tant de sanglots ont soulevées.
Les plus heureuses sont celles-ci, dont la perte est déjà
ancienne et qui, depuis des années, ont appris à sup-
porter la misère. Elles ne sont pas sûres, à cette
heure, que leurs morts soient plus mal, là-bas, très
loin au fond de l'eau, dans le cimetière des aigues
dorées, avec leurs yeux qui ne voient plus, leurs
oreilles qui n'entendent point, qu'elles-mêmes, dans
les masures où le feu s'éteint sans cesse, où lem enfants
vous étourdissent à réclamer du pain.

Heureux enfants ! Malgré tout, ils sont en fête.
Qu'importe si les pères, déjà oubliés, sont descendus
dans l'abîme avec leurs barques. Eux, les fils, ils
vivent, ils voient la mer, ils s'aiguisent quelquefois les
dents avec un morceau de pain dur comme un galet,
ils pêchent dans les flaques d'eau, ils jettent des pierres
contre les vagues... Et, quand revient le Jour des
Morts, ils manquent l'école ; ils ont congé ; ils pous-
sent à cloche-pied une écaille d'huitre dans le carré,
tracé sur la poussière. en attendant que le jour soit

venu d'aller eux-mêmes chercher le coquillage au fond
de l'abîme où les os de leurs pères finissent de blanchir.

Un instant, mes petits. Laissez-là votre jeu, rien
qu'un instant. Le glas sonne dans la tour de l'église,
la nef est tendue de noir, les cierges ont un crèpe, et,
devant l'autel, le prêtre chante la belle antienne :
Placare, Christe, servulis. Seigneur, aie pitié de tes

serviteurs très humbles. Ils avaient, eux aussi, des
âmes d'enfants. Ils comprenaient mal le sens de tes
mystères. Mais ils ont sacrifié leur vie sans plainte,
pour l'amour de ceux que tu leur as donnés.

Ils ont joint leurs mains dans l'angoisse, au moment
où le gouffre se refermait sur eux. Ils ont levé leurs
yeux vers toi qui les laissais périr... Prends-les en
pitié pour cette simplicité de coeur. Ptacare servolis /

L'encens a fini de fumer, les lampes sont à bout
d'huile, les portes de la vieille église s'ouvrent à
deux battants. Avec des chants lugubres, qui pleurent
et parfois s'élancent vers le ciel en élans d'espoir, la
procession franchit le seuil, elle fait le tour du cime-
tière.

Ceux qui sont en tête ont des surplis blancs. Les
enfants de chour portent des robes noires ; les
femmes de la confrérie ont rabattu sur leurs visages
leurs larges capuchons ; les hommes ont ôté leurs
" sorrouès," beaucoup inclinent des cierges. Ils font
le tour des tombes. Gravement, ils saluent les veuves
qui prient, agenouillées sur la terre, au-dessus des
pauvres corps que la mer a rendus au galet... Leur
chant est monotone, sans fin, comme la douleur...

Ils avancent toujours, ils psalmodient...
Où vont-ils 1
Devant le prêtre, des enfants portent une couronne

d'immortelles d'où pend un large crêpe. Ce sont les
plus récents orphelins du naufrage. Le petit fichu noir
qui est noué à leur cou est tout leur deuil d'enfants
pauvres. Ils touchent, avec un respect infini, à la
grande couronne éblouissante que leurs mains gourdes
ont peur de froisser. Ils avancent, les yeux baissés,
tout gonflés de leur sacerdoce. Ils ne paient pas trop
cher l'honneur d'approcher la couronne, de figurer
dans une telle place, en tête de la procession 1

Où vont-ils ?
Il n'y a pas de chapelle bâtie à mi-côte, près du

phare, et le prêtre, qui est vieux, souffle bien fort
dans la montée. N'importe, il faudra arriver là-haut,
jusqu'à cette place où la falaise à pic plonge ses pieds
dans la mer. Les chantres et les enfants de chour
ont.retroussé leurs surplis parce que l'herbe de la col.
line est mouillée. Le porte-croix a fiché sa hampe
dans la terre, M. le curé s'est coiffé de es barrette, à
cause du vent léger qui soulève ses cheveux gris.

Que veut-il faire de cette couronne que les orphe-
lins ont déposée sur le gazon et pourquoi les femmes
en noir, qui, jusqu'ici, avaient suivi sans murmure, se
mettent-elles à sangloter comme devant une tombe
ouverte ?

Il va bénir ces fleurs indestructibles, que des mains
fidèles ont tressées. Et, pour ceux qui ne revinrent
jamais, qui moururent au bout de la terre, qui
dorment sous les glaces d'Islande, sous les flots phos-
phorescents de l'Equateur, pour les marins engloutis
sous toutes les mers du monde, il va jeter dans la mer
cette couronne bénite.

Il la soulève, il la balance, il la jette le plus loin
qu'il peut, de toutes ses forces débiles, dans le vide
Elle disparaît... elle tombe... la mer l'a reçue... On ne
l'a pas seulement entendue tomber.

Mais les cœurs ont résonné comme du verre, à la
place où le choc de la douleur les a fêlés autrefois.
Les enfants consternés regardent la terre ; les pê-
cheurs laissent pleurer sur le gazon les larmes de
leurs cierges. Et, plus lamentable que le vent, une
plainte s'envole, s'éparpille sur la nier immense.

L'Océan est trop profond pour que les engloutis
l'entendent. La recueillerez-vous, mon Dieu ?

HUGHEs LE Roux.

LE JOUR DES MORTS ,

On fête le retour du sombre anniversaire.
Les éternels regrets ont d'annuels élans.
Chacun vient tout en noir, parmi les marbres blancs,
Apporter le tribut de larmes nécessaire.

L'usage mondain veut que notre cœur se serre
Ce jour-là; que l'on aille, en famille, à pas lents,
Visiter les défunts, avec des airs dolents.
Moi, je trouve ce deuil chronique peu sincère.

Je comprends plutôt ceux que la mort isola,
Et qui le coeur trop plein viennent s'épancher là,
Sous les ifs désertés, à l'heue où la nuit tombe;

Ceux dont l'amour survit, fidèle et sans remords,
Et qui puisent, charmés par li% paix de la tombe,
Dans l'oubli des vivants le souvenir des morts.

PAUL MAmIVyr.
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(Suite)

L'origine du dépôt artistique d'Anvers ne date pas de
bien loin ; quelques tableaux provenant de l'ancienne
corporation de Saint-Luc, d'autres sauvés par Her-
reyns, au péril de sa vie, pendant la tourmente révolu-
tionnaire, formèrent le noyau du Musée. Quelques
acquisitions et dons particuliers vinrent accroître cette
richesse artistique.

Une association, Arte et Patria, se forma ; les mem-
bres, au moyen d'une cotisation annuelle, achètent
des tableaux pour les offrir au Musée. La ville elle-
même contribue par des subsides, de mênie que le
gouvernement.

Que de leçons les Canadiens de toutes les catégo-
ries pourraient puiser chez ce vaillant petit peuple
belge, guère plus nombreux que le nôtre, et qui
ocupe dins l'industrie et les arts une place si prédo-

sous l'habile direction de M. Peter Benoit, plus un
théâtre de grand opéra, où se jouent les œuvres des
grands maîtres. Du reste, la ville possède sept théâtres
principaux, sans compter les scènes secondaires, qui
pullulent ; l'orchestre du Grand Opéra, ainsi que les
artistes et les choeurs sont tous choisis parmi les
artistes de renom.

Anvers possède les églises les plus remarquables
qu'il m'ait été donné de visiter, non seulement au
point de vue d'architecture, mais aussi pour les ri-
chesses qu'elles contiennent.

La cathédrale de Notre-Dame est du style roma-
no.ogival et remonte à l'année 1352. On peut y voir
trois des plus belles ouvres de P.-P. Rubens : La
descente de croix, La Présentation au temple et La Vi-
sitation. En réalité, la cathédrale d'Anvers est par
elle-même un véritable musée, elle possède une quan-
tité surprenante de tableaux, de statues, qui en font
un véritable trésor pour l'artiste et le touriste.

Parmi les autres églises, nous avons Saint-Jacques,

pitre, Anvers n'est pas seulement une cité, nercantls

mais aussi une des Mecques du grand art.

La ville par elle-même est très gaie, surtout
l'époque du carnaval, alors que toute la ville

pavoisée et les rues couvertes de masques. AlOri 1
peuple s'en donne à coeur-joie et manifeste 8 ga
par une série de fêtes des plus typiques. La rue est
prise d'assaut, les groupes se forment, les fanfia
résonnent et un bal improvisé vient égayer le voi.1
nage. La police circule paternellement au milieu de
toutes ces réjouissances populaires, sachant bien qu'1
règne la plus cordiale fraternité.

Avant de quitter Anvers et après avoir visité toutte
les richesses archéologiques et artistiques que cet
ville contient, je recommande au touriste d'alle
voir le parc et surtout le Jardin Zoologique, qui esb

avec celui de Londres. le plus beau qui existe
monde.

Après ce court séjour que nous venons de faire "s
la cité de Rubens, nous allons profiter du voisi'J

ANVERS : LA CATHÉDRALE ANVERS : L'ÉGLISE SAINT-PAUL

minante. On dira que le Canada est un pays neuf,
concedo, mais au point de vue administratif et national,
la Belgique ne date que de 1830. Avant cette date, le
pays, bouleversé par des révolutions et bouleverse-
ments administratifs, était passé par les mains de
presque toutes les grandes puissances européennes.

Le Musée d'Anvers est incontestablement un des
plus beaux et des plus riches de l'Europe. Pour
décrire les trésors qu'il contient, il faudrait un vo-
lume ; disons seulement qu'il contient plus de sept
cents tableaux, oeuvres des maîtrej de l'Art, du XIVe
au XIX siècle.

En outre du Musée Royal, citons les collections
vraiment remarquables de la Galerie Nottebohm et
Wnyts, et celle de la Société Artistique et Littéraire.

Comme on peut facilement en juger, Anvers offre à
l'étudiant des ressources immenses, sans compter les
cours données par l'Académie Royale de peinture.

Au point de vue de la musique, il en est de même
tout d'abord, on trouve le Conservatoire Royal, placé

qui possède le Saint-Georges de Van Dyck et le Saint
Antoine de Martin de Vos, enfin, l'œuvre célèbre de
Rubens, La Vierge au bosquet. L'église de Saint-Paul
est remarquable par ses riches boiseries. J'ai, du
reste, remarqué la beauté des boiseries dans la plupart
des églises anversoises. Les chaires de vérité sont sur-
tout merveilleuses, celle de la cathédrale représentant
le Jugement demier et celle de Saint-André représen-
tant la Pche miraculeuse. Ici les personnages sont
de grandeur naturelle et d'un seul bloc de bois.

Toutes les églises d'Anvers possèdent un ti ès grand
nombre de tableaux et, à tous moments, on voit les
noms illustres de Rubens, Van Dyck, Rembrandt, de
Vos, Jordaens, Massys, Tenniers, et d'une foule d'au-
tres maîtres. Les yeux ne peuvent se lasser d'admirer
et l'intelligence de se meubler du souvenir de ce spec-
tacle magnifique, véritable horizon nouveau ouvert à
l'esprit.

Comme je le disais au commencement de ce cha-

de la mer pour aller visiter les deux grandes statiol
balnéaires belges, Ostende et Blackenberg.

Dr JgHiN-PR'5'5

Dialogues inutiles .her.
-En somme, les bains de mer reviennent très
-Dame ! l'eau elle-même est... Falée 1

A Reims, sur le passage du cortège se rendant
cathédrale. figlire

Serré dans la foule, un vieux monsieur à
d'ancien militaire ne peut s'empêcher de s'écrier

-Ne poussez donc pas, sacré mille tonnerres
Et comme une dame placée près de lui le reg"t

un peu scandalisée :b
-Veuillez m'excuser, madame, dit-il. d'O

que depuis longtemps, à Reims, on ne sacre plus
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M. ]P.-L. O'DONOUGHUE

pour l'enseignement ; il tenait cette inclination
r"èb1blement de son père, qui lui-même avait fait l

5e5 pendant plus de cinquante ans.

Le regretté défunt avait la plus haute idée de se
q tions. Pour lui, le professorat n'était pas un
'4ple question de salaire.: c'était surtout .une ouvr
4 rILation morale et d'apostolat chrétien.

1 était très au courant des méthodes pédagogiques
surveillait avec délicatesse l'enseignement de Fe

e professeurs ; il était plein de bonté pour se
ves, mais d'une fermeté à toute épreuve quand il 1

fLlait.

Chrétien admirable dans sa vie privée, cet homm
enilidait l'être également dans l'exercice de ses fonc

tiesde directeur d'une école catholique, et il a exerc
a ce sens, une influence profonde sur la jeuness

e à ses soins.
esi, saluons-nous en lui le maître irréprochabl

' 'Eglise réclame pour la formation intellectuelle
le et religieuse de ses enfants.

0 'et sans doute cette fidélité à ses devoirs d
tre chrétien qui lui a mérité la grâce d'une mor

tearquablement édifiante. C'est le digne couronne

ercredi, le 9 octobre dernier, s'éteignait paisible-
""ent, à sa résidence privée, à Lachine, monsieur P.-
L. O'Donoughue, principal de l'Ecole Belmont, à
'Ontréal.

)epuis le commencement d.s vacances, une maladie
qui ne pardonne pas le consumait à vue d'œil, et sa
f4ille désolée suivait avec angoisse les progrès ef-
fuyants d'un mal que les hommes de l'art se sentaient
""puissanta à enrayer.

Las nomtbreux amis du regretté défunt accouraient
de tous côtés pour lui prodiguer les marques de leur
5lve sympathie ; profosseurs des écoles des Commis-

%ires Catholiques de Montréal, anciens élèves de
ecole Belmont et ailleurs, il eût été difficile de comp-

tee tous ceux qui ont défilé devant le lit de souffrance
% de douce agodie de ce vaillant chrétien.

0 'est que M. P.-L. O'Donoughue était universelle-
nt estimé de tous ceux qui eurent l'avantage de le

alniaitre. Ce fut un véritable éducateur en même
Ps qu'un chrétien convaincu : deux mots qui ré-

14lent toute sa vie, mais aussi deux titres impéris-
%les à la reconnaissance de ses contemporains et aux

édictions de l'Eglise.
O'Donoughue naquit le 3 novembre 1843, à

lilt Vincent-de-Paul, Isle Jésus. Il avait un goût
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ment d'une vie féconde en bonnes oeuvres et élifiante
pour le prochain.

M. O'Donoughue débuta, dans la carrière de l'ensei-
gnement, à l'Ecole Sainte-Brigide, où il demeura un
an. Après avoir enseigné successivement à Saint-
Michel-Archange, à Sainte-Philomène et à Saint-
Georges d'Iberville, il vint à Montréal, sous la direc-
tion de M. Lacroix, le principal actuel de l'Ecole
Montcalm. Quatre ans après, il était chargé de l'Ecole
Belmont, dont il a été, jusqu'à sa mort, c'est-à dire
pendant vingt-quatre ans, le principal estimé et res-
pecté.

M. O'Donoughue avait épousé, en 1870, Mlle Emelie
Paradis. Il laisse, pour déplorer sa perte, son épouse
et huit enfants, dont cinq garçons et trois filles.

UN AMI1.

La perte du torpilleur anglais " Cobra"
(Voir gravures)

L'Amirauté anglaise n'a pas de chance avec ses nou-
veaux torpilleurs. Après le Viper, brisé sur les rochers
d'Alderney, voici le Cobra, navire du même type,
construit pour le remplacer, qui vient de se perdre à
son tour, en effectuant des essais au large de New-
castle, dans la matinée du 18 septembre. Le Cobra,
coupé en deux, coula en g jelques instants; de quatre-
vingt-cinq personnes qui se trouvaient à bord, douze
seulement purent être sauvées.

Ce bâtiment était pourvu, comme le précédent, des
nouveaux propulseurs à turbines du système Parsons,
mais la peroe de chacun des navires s'étant produite
dans des circonstances diflérentes, ne saurait être at-
tribuée à la nature de leurs machines : il n'y a là
qu'une simple coïncidence. Le Viper toucha sur des
rochers où il fut brisé en deux, tandis que le Cobra se
brisa également en deux par mer houleuse, mais, au
large et par des fonds de cinquante pieds, sana que la
rupture, au dire des survivants, ait été précédée d'au-
cun choc, ni d'aucune explosion.

La cause un peu mystérieuse de cet accident, qui a
donné lieu à de vives controverses en Angleterre, nous
, emble cependant facile à déterminer. Dans la cons-
truction de ce genre de batiments, on tend à réduire
e poids à sa dernière limite, afin de permettre d'at-
tein Ire des vites ses de plus en plus grandes, et
comme, en même temps, on est obligé de donner au
navire une longueur correspondant à sa puissance et
à l'importance de ses aménagements,-cette longueui
atteignait 230 pieds pour le Cobra-on arrive à créer
des bateaux dont la coque n'offre plus la rigidité, n
la résistance voulues. Par temps calme tout va bien
mais quand la mer devient fortement houleuse, ave
des navires à turbines qui filent 35 à 45 nouds et qu
coupent la lame, la situation indiquée sur notre cru
quis se produit infailliblement, et le navire qui n'es
plus supporté qu'à ses deux extrémités, à la manièrg
dune poutre de pont mais sans en avoir la résistance
se rompt sous l'effort de son propre poids.

a C'est ce qui a eu lieu évidemment pour le Cobra, l
18 septembre dernier, jour où la mer du Nord étai
particulièrement agitée.

Un peu de pédantisme, et l'on se fait une réputation
de profondeur ; un peu d'amertume, et l'on pass
moraliste de haute volée.-Ebi. AUGIER.

Sommet
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Croquis montrant comment a pu se produire la rupture du torpilleur Cobra en son milieu

UN RÊVE

C'était un soir de février. Le vent, furieux, gén.s-
sait de colère. Bien des fois son souffle glacé, à tra-
vers le guichet mal gardé, m'apportait le frisson.

J'étais seul en ma pauvre chambrette, ma chan-
delle à la lumière blafarde ne résistait qu'à demi à la
force du vent. Bien des fois des flocons de neige,
poussés par le vent, traversaient mon toit et venaient
mourir sur ma main. Je pensais qu'à tout instant le
vent enlèverait mon toit, mon seul abri. Seul et sans
feu, je grelottais et, le croirait-on ? j'avais peur.

Oui, je tremblais de froid et de frayeur. Mille fan-
tômes semblaient s'agiter sur le mur, il me semblait
les voir si près de moi que je sentais leur souffle se
confondre avec le mien.

Minuit sonna, heure où, dit-on, la mort fait sur la
terre un retour quotidien. De son tombeau, elle sort
tranquillement et vient implorer la compassion des
vivants, leur demander des prières.

Minuit sonnait, et chaque coup, comme le glas fu-
nèbre, tintait à mon oreille. Ce son lugubre, mêlé à la
voix plaintive du vent, semblait être le cri de la
mort.

Soudain ma porte s'ouvre. " C'est le vent," me dis-
je, et j'allai la fermer, ayant soin d'en pousser le ver-
rou.

A peine étais-je assis qu'elle s'ouvrit do nouveau,
Je n'eus pas le courage d'aller la refermer, et, frappé
de stupeur, j'allai me blottir en un coin de ma
chambre.

J'entendis bientôt des pas légers, comme ceux d'une
femme, et qui semblaient approcher de ma chambre.

Je tombai à genoux, et, hélas I pour la première fois
depuis longtemps, je priai.

J'écoutai ensuite, tout était tranquille, je repris cou-
rage et me décidai d'aller, encore une fois, ferm ,r la
porte. Je la poussai, mais au moment où j'allais en ti-
rer le verrou, elle s'ouvrit de nouveau et je vis une
ombre se glisser dans la chambre. Je me mis à trem-
bler et allai tomber sur mon fauteuil.

J'étais à demi-mort de frayeur. L'ombre s'avança
près de moi, puis, écartant son linceul, je reconnus
une figure qui dissipa mon effroi. Ses yeux, d'où s'é
chappaient des larmes, me regardaient avec tendrasse.
S'avançant plus près encore, je sentis courir en tous
mes membres le froid glacial de la mort.

-Calme-toi, me dit-elle alors ; calme-toi, mon fils,
je suis, je le sais, un objet d'horreur, maintenant que
la mort a exercé ses iravages ; pardonne-moi, je viens
te confier Thilda, mon enfant chérie. Tu l'aimes, tu
seras son meilleur protecteur ; aime-la toujours.
Du fond du tombeau je veillerai sur vos amours.
Vois-tu, je veux son bonheur, je n'aimais qu'elle au
monde ; Dieu l'a voulu, il m'a fallu la quitter, mais je

- te choisis pour me remplacer. Sois son père, en rea-
tant son époux. Le temps est précieux, ami, il me
faudra, dans un instant, retourner. dans ma couche
funèbre ; déjà les vers, seuls compagnons de ma soli-
tude, se plaignent de mon absence, je ne dois pas les
faire languir. Jure, mon fils, que jamais tu n'aime-
ras aucune autre que Thilda.

Je m'inclinai, puis au moment où j'allais lever la
main pour prêter le serment qu'elle me demandait, je
m éveillai, car c'était le matin.

J'avais passé la nuit sur mon fauteuil, et tout cela
n'était qu'un rêve.

C.-G. BoURGET.

Creux de la lame
laissant le milieu du "Cobra"

dans le vide



LA GRANDE CHARTREUSE
(Voir gravures)

Au moment où une loi cruelle oblige à quitter la France la
plupart des ordres religieux qui, patiemment, au cours des
siècles, ont défriché le sol et fait l'éducation de ce pays, nous
avons tenu à consacrer quelques illustrations à la vie mona-
cale. Nos lecteurs trouveront dans les lignes qui suivent la
description et l'histoire d'une des plus anciennes et des plus

,célèbres abbayes francaises, l'abbaye de la Grande-Char-
treuse, où, Il y a peu de jours, le 6 octobre, a él é célébrée la
fête de Saint-Bruno, le fondateur de Iordlre (les Chartreux.

Notre siècle d'activité fiévreuse, de scepticisme mo-
queur, sourit avec pitié quand, par hasard, il entend
prononcer ces mots de vie contemplative et de reli-
gieux contemplatifs. Il ne comprend plus que cer-
taines âmes ferventes ont un besoin extraordinaire de
prière, de mortification, de méditation et de contem-
plation. Il ne sait pas qu'à côté de la vie du corps il
y a la vie de l'âme, et que l'âme se nourrit des vérités
surnaturelles, et que dans la solitude et le silence seuls
cette manne lui descend du ciel. C'est de. ce besoin

'j,

Le depart des Bénédictins. -Sur la route de Sablé à Solesmes

de contemplation que sont nés les Ordres contempla-
tifs. Ordres inutiles ! crie encore le siècle qui a fini
par ignorer que l'Eglise de Jésus-Christ est la Com-
munion des saints et des choses saintes, et que cette
vie de pureté, de sacrifices, de souffrances, ne profite
pas seulement aux pauvres moines, mais encore à ces
hommes du siècle, qui la méprisent et la raillent.

C'est au XIe siècle que saint Bruno fonda l'Ordre
des Cha;treux, cet ordre de vie pénitente, ressusci-
tant les exemples de la Thébaïde et qui, après huit
cents ans, est resté le même, sans qu'il ait jamais eu
besoin de réforme.

Deux causes décidèrent saint Bruno à embrasser la
vie monastique : un entretien avec quelques-uns des
disciples qu'il enseignait à l'école de Reims, et la mort
d'un de ses anciens maîtres de l'Université de Paris.
On croyait ce maître aussi vertueux que savant. Mais,
trois jours de suite, il se leva de son cercueil pour
dire : " Je suis accusé par le juste jugement de Dieu ;

e suis jugé par un juste jugement de Dieu ; je suis
condamné par un juste jugement de Dieu "

Saint Bruno et six compagnons distribuèrent aux
pauvres l'argent de leurs biens et se rendirent à Gre-
noble. L'évêque, saint Hugues, -- averti par la vision
de sept étoiles marchant devant lui vers un immense
désert,-les accueillit, les reconnut et leur donna
comme retraite, en un lieu nommé la Chartreuse, une
solitude pierreuse, stérile, âpre, sous la neige le plus
souvent. Les sept pèlerins y élevèrent un petit ora-
toire à la Vierge, sous le nom de Sainte -Marie de
Casalibus, autour duquel ils bâtirent ensuite de petites
cabanes isolées les unes des autres.

C'est là, dans ce désert de la Chartreuse, qui donne
son nom à tous les monastères de l'Ordre, que saint
Bruno et ses compagnons portaient le cilice, des vête-
ments de laine grossière, ne mangeaient que des lé-
gumes et une seule fois par jour, priaient et travail-
laient, vivant dans la silence et la prière.

LE MONDE ILLUSTR

Le nombre des religieux s'étant accr
treux construisirent un vaste monastèr
brûlé par la foudre, huit fois reconstruit
ments actuels ne datent que de 1676,
d'architecture, sous leurs combles reco
doises.

" L'architecture des Chartreux, a écrit
le-Due, se ressent de l'excessive sévérité
elle est toujours d'une simplicité qui excl
d'art."

Le grand corridor de la Grande-Chart
entrée à quatre pièces carrées, appelé
France, d'Italie, de Bourgoqne, d'Allemag
supérieur contient la Salle du Chapitre
galerie. Le cloître est formé de deux co
de plus de trois cents mètres et sur lesqu
soixante cellules. • L'église n'a conservé
cienne décoration que les stalles du chœu
outre, dans l'enceinte monastique, trois
celle de Saint-Louis, celle des Morts et
mestique.

Dans la salle du Chapitre, entourée d
trouvent les copies de la Vie de saint B
Sueur et, sous le plafond, par ordre ch
les portraits des Généraux de l'Ordre. A
monastère sont encore : sur une hauteur,
pins, la chapelle de Sainte-Marie-de-Cas
un rocher, au pied duquel jaillit une font
pelle de saint Bruno.

J'avais seize ans. Le Père Lacordaire
beau matin, au saut du lit et me dit :
enfant, je vous amène à Chalais et, de là
Chartreuse. Nous partons dans une h
heure après nous étions en route. Un jo
nous quittions le noviciat dominicain d
nous nous engagions dans la neige et la gl
tagnes, derrière le Père Lacordaire qui, à
cipices et forêts, guidait notre voyage.
arrivions à la Grande-Chartreuse, et, à
Père Lacordaire nous éceillait pour assi
de nuit.

Le long du corridor, les moines sortaient
un à un, de leurs cellules, comme des fa
qués, la nuit, par un rayon de lune, so
leurs tombeaux. La tête dans leur capuc
smieit, avec ce recueillement solennel qui

É
u, les Char- la suprême résignation. La lune allongeait leur
e, huit fois contre le mur et le bruit de leurs sandales sur le pa8,

Les bâti- glacé semblait un appel répété au tombeau p
très simples ouvrît la porte de l'autre vie,-la porte de lEtew
uverts d'ar- Chaque religieux, en entrant dans l'église, tirait'

fois-à côté de la porte, la corde d'une cloche. j
M. Viollet- tintement gémissait dans les airs et l'on eût pu, de 16
de la règle :sorte, au fond des grandes forêts de sapins,

ut toute idée le nombre de ceux qui, sur le seuil de ce monde et de

reuse donnel'autre, ne vivent que pour mourir
ratts dnne Dans le choeur de l'église, complètement Obscur'

es s4lles de chaque noire stalle était comme une niche vide de 00"
ne. L'étage saint. 3iantôt, on y distinguait un religieux, eorte de
et la grande forme blanche mystérieuse. Tout à coup, sur un top
rridors longs bas et triste, les voix s'élevaient, psalmodiant l'00o
els s'ouvrent Au bout de chaque Psaume, quand éclatait le GLo
de son an- Patri triomphant, une lumière soudaine jaillissa1

r. Il y a, en chaque stalle, comme un rayon de soleil, et décoUPe'
chapelles :en hauts reliefs, sous les plis secs des capuchon',

celle dite do- faces amaigries et décharnées. Glaria Patri, le sy""
bole de la lumière venue en ce monde pour illumfiiner

e stalles, se les ténèbres I Un autre Psaume commençait et loo
runo, par Le lanternes sourdes se reformaient, sous les mante& %'j
ronologique, près des coeurs embrasés de l'amour de Dieu.
u dehors du un moment vint où tous les religieux, sortis
dans les sa- senent de leurs stalles, se prosternèrent de tour

alibus et sur long sur le pavé, semblant écouter si de l'autre
aine, la cha- de la dalle, Dieu-dans l'autre vie-ne répondrait Pi'

à leur appel et ne les ramènerait pas à lui. r5P
me prit, un C'est cet office denuit-les Matines-que rep

Mon cher le tableau du peintre Chartran que nous reprodt
à la Grande- plus loin. Toutes cea têtes ascétiques ont
eure." Une caractère de vérité et d'austérité ; quelques
ur, à l'aube, semblent dormir. Ils ne dorment pas. L'âme
e Chalais, et tive et fervente veille dans ces corps qu l-
ace des mon- pratiques de l'ascétisme-ont pris les appar
travers pré- sommeil ou de la mort.

Le soir, nous AvnÉ GsEOl
minuit, le

ster à l'office Le bonheur est semblable aux beaux nuages

silencieu porte le moindre vent.-ULLA.

ntômes évo.
rtiraient de
hon, ils glis-
semble être

L'instinct national est fait
haine : l'amhour de soi, la haine
est aveugle, la haine aussi ; et
deux fois aveugle.-LUcIEN LE

d'un amour et å
des autres. LAver

l'instinct national
FOYER.

L'OFFICE DE MATINES A LA GRANDE-CHARTREUsE
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LA (GitANE CHARTER

LA LÉGION D'I(ONNEUR
(Voir gravure)

D>e récents incidents, la démission du général Da-
'ut, duc d'Auerstaedt, suivie de celle des généraux
Lolielin de Dionne, La Veuve, Hartung et du vice-
iliral Lefève, ont attiré l'attention publique, en

Prance, sur cette institution de la Légion d'honniîeur,
qui a toujours été l'objet du respect général.

Notre mission n'a rien de politique ; il ne nous ap-
Dartient pas d'apprécier les mobiles qui ont déterminé
le remplacement du Grand Chancelier et la démission
de ses collègues. Nous voulons parler ici de l'institu-
tion de la Légion d'honneur dans ses grandes lignes,
de son fonctionnement, de ses principes, de son orgs-
Ilisation.

Un superbe tableau d'Yvon, que nous publions en
Dreinière page de ce journal, représente le fondateur
de 1'Ordre, le général Bonaparte, alors premier con-
Bul, qui prit un soin jaloux d'organiser la Légion
41honneur sur des bases durables.

la République, en supprimant les titres, avait aboli
kt décorations qui, cependant, étaient rares sous l'an-

en, régine. Le Saint-Esprit décerné aux gentils-
homnes de haute marque, l'Ordre de Saint-Louis,
Plus particulièrement réservé aux militaires, étaient
distribués plutôt parcimonieusement.

À partir de 1792, on ne délivra que des armes d'hon-
4ear aux militaires qui s'étaient distingués devant
ennemi.e
Sabre d'honneur aux cvaliers et artilleurs, fusils

d'honneur aux fantassins, baguettes et trompettes
d'honneur aux tambours et clairons, épées d'honneur
811k officiers, constituaient des récompenses certaine-
r4enit appréciées, mais d'un caractère bien peu social.

est incontestable qu'un homme ainsi récompensé ne
Pouvait guère, son service militaire terminé, tirer
quelque bénéfice, même moral, de la distinction dont
I avait été l'objet, alors qu'il était rendu à la vie ci-
vile.

Ces arguments prévalurent, lorsque le Premier
0nsul résolut de créer la Légion d'honneur. Bona-

Nrte, d'ailleurs, ne voulait pas récompenser que les
otiOn d'éclat de ses soldats. Il entendit que tous ceux

9 dans les sciences, les arts, les lettres, la diploma-e le commerce, l'industrie, l'administration, s'é-
aient signalés par des services éminents, fussent l'ob-

jet des mêmes récompenses et honorassent, aux titres
rs dont ils se réclamaient, le nouvel Ordre de

Chevalerie qu'il venait de créer.
L% Légion d'honneur était fondée.

La fortune n'est fidèle qu'à ceux qui lui font la cour
anls relâche.-Maréchal BuonAutu.

HYMENÉE

M. Antonio Destroismaisons, de la maison de gros
Chaleyer & Orkiu, épousait, mercredi le 23, à la ci-
thédrale, Mlle Adrienne Brousseau.

La cérémonie nuptiale revêtit un cachet hautement
sympathique, dans le fait d'une touchante délicatesse
de Sa Grandeur Mgr l'archevêque, qui voulut lui-
même bénir le mariage d'un des plus anciens membres
du chœur de son église. Cette même considération,
jointe à l'estime dont jouit M. Destroismaisons auprès
de ses confrères à l'orgue, lui valurent de la part de
ces derniers une manifestation exceptionnelle, en belle
musique et en morceaux de chants des mieux choisis.

A l'arrivée et au départ des jeunes mariés M. O.
Pelletier, organiste de la cathédrale, joua deux joyeu.
ses marches nuptiales sur le grand orgus (faveur spé-
ciale). Durant l'office, célébré par Sa Grandeur, assistée
de M. le chanoine C. Martin et de M. A. Demers
de l'évêché, M. Edouard Lebel chanta, de la voix
qu'on lui connait, le magnifique solo Dens Ibmh,,-m, de
Saint Saëns. Grand nombre de membres du choeur,
sous la direction de M. G. Couture, maître de cha-
pelle, rendirent avec succès le Sanctui et 1'. gnus de
la messe de Gounod.

L'allocution toute naternelle de Mgr l'archevêque
ne fut pas la partie la moins appréciée de ce c'incours
d'exquises cordialités.

1 e-

SOLESMES.-LE MONASTkRE DEs BÉNÉDICTINS

M. A. Destroismaisons avait pour témoin son frère,
le lieutenant-colonel Destroismaisons et Mlle Brous-
seau était au bras de son père, M. E. Brousseau, dé-
puté-protonotaire de la Cour Supérieure.

La mariée était tout à fait charmante d'expression
et de grâce, dans une jolie toilette brun chocolat, avec
accessoires bleu pâle.

L'assistance distinguée et nombreuse rayonnait du
bonheur fort communicatif des jeunes époux.

M. et Mme Destroismaisons donnaient, dans l'après-
midi, un at home à leurs parents et amis. Après les
félicitations d'usage, tous purent admirer les cadeaux
nombreux, riches et artistiques offerts aux nouveaux
époux, à l'occasion de leur mariage.

Le jeune couple est parti en voyage de noces à tra-
vers la province. Bonheur et prospérité

L'ADIEU

Adieu. J'ai dit adieu. Le meilleur de moi-même,
A vec un long soupir, hors de moi s'est enfui :
Tu m'as pris tout mon coeur, voyageuse que j'aime,
Et je suis resté là, plein de vide et d'ennui.

Je suis je ne sais où, car mon âme voyage;
Elle est je ne sais où: sais-je paroù tu vas?
On m'a dit : " Vous restez tout seul, ayez courage "
Maisje suis plus que seul :je ne me reste pas.

Ah! comment tout entier ne t'ai-je pas suivie ?
Quel devoir me retient! Qu'ai-je à faire et pourquoi ?
N'as-t u pas emporté la raison de na vie,
Et n'est-ce pas mourir que d'être absent de soi 1

Adieu. Je te l'ai dit, ce mot profond, si triste,
Et des pleurs tout à coup m'en reviennent aux yeux.
Car à tous les départs je sais qu'un spectre assiste,
Que la mort est partout où se font des adieux !

Adieu. Toutes les fois qu'il frappe notre oreille,
Ce mot cruel, qu'on dit tout bas et sanglotant,
On craint que le malheur (lui dormait ne s'éveille?
On sait qu'il vaudrait mieux se taire en se quittant.

Adieu. Ce mot nous dit: " Téméraires, tout passe!"
Nous n'avions entre nous que notre volonté ;
Puique nous y mettons le temps avec l'espace,
Dieu qui s'indigne y peut mettre l'éternité 1

C'est une mort d'un temps, l'absence, et c'est un crime;
Sachons bien que c'est mal, et que nous tentons Dieu
Quand l'âme, s'absentant de l'être qu'elle anime,
Avec un être aimé s'en va dans un adieu

JEAN AicARaD.

BRILLANT SPECTACLE

L'Av 'esturière au Monument National cette semaine.
Allons applaudir nos artistes.
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z~fltCau

v.

Pour descriptions, voirl'article " La Mode ''
RÉVEIL

En reporise à M. A. Pelletier.

Mon coeur est un oiseau meurtri,
Souffrant encor de sa blessure;
En l'éveillant, Il a gémi,
Puis s'est rappelé sa nature.

Ses ailes ont perdu l'essor,
Et vers le ciel bleu qui le tente,
Il voudrait s'envoler encor
Mais appréhende la descente.

Ses notes n'ont plus cet accent
Où vibrait toute sa tendresse ;
Il s'en rend compte et se repent
D'avoir autant de hardiesse.

Malgré tout, il voudrait chanter,
Et dans l'effort de cette lutte,
R ne parvient qu'à soupirer
Le trouble auquel il est en butte.

Ma muse ingrate ne veut plus
Régler les cordes de ma lyre,
Et dans ce désordre confus
Je vous fais part de mon martyre.

ArrALA..

DU BUT PROVIDENrIEL DE L& BEAUTÉ

Terrible sera le compte qu'auront à rendre les fems-
mes créées belles et qui auront dépensé en vaines, en
dangereuses coquetteries, la puissance d'apostolat qui
leur avait été donnée pour élever et convertir, non
pour séduire et désespérer.

Vous ignorez donc le bien que vous auriez pu faire,
les douces joies que vous auriez pu ressentir, en ap-
paraissant, anges de lumière et de miséricorde, dans
l'obscure demeure où gémit et blephème peut.être
une famille déshéritée des biens de la terre et oubliée
des heureux.

Un instinct naturel porte toutes les créatures hu-
maines à croire à l'idéale union de la beauté de l'âme

et de la beauté du visage. En vous voyant apparaître,
ces désespérés, et ils ne se tromperaient pas, vous re-
garderaient comme autant d'envoyées de Dieu. Les
paroles de consolation tombées de vos lèvres, plus
encore que l'aumône, seraient recueillies avec amour
et rendraient le courage et l'espoir aux pauvres dé-
solés.

Sachez-le, la beauté commande la bonté ; le vrai
monstre humain, c'est une belle méchante. La superbe
et terrible Méduse est un mythe méconnu.

Il sera beaucoup demandé à qui aura reçu davan.
tage. Gravez cette parole trop oubliée sur le miroir
posé chaque matin devant vous, languissante beauté,
qui ne sauriez trouver la joie ni la paix de l'âme dans
de vaniteux triomphes, car ce ne sont pas de pareils
succès que' la Providence avait destinés à ces yeux
pleins de persuasion et de douceur, à ces lèvres in-
grates, qui ne devraient laisser échapper que bénédic-
tions, et qui s'oublient jusqu'à railler, jusqu'à mur-
murer.

Le don de beauté, si souvent fatal à la femme, ces-
serait d'être un danger pour elle et pour les autres, si
la femme savait user de ce merveilleux privilège selon
les vues providentielles.

Il n'est pas dans la nature de l'homme d'aspirer à
ce qu'il sait ne pouvoir atteindre, et la vertu d'une
femme est le plus sûr talisman contre la séduction de
ses charmes.

Femmes qui entrez dans vos délicieux et dangereux
vingt ans, que ne pouvez-vous comprendre, dès le
printemps de vos jours, ce que vous éviteriez de
douleurs en vous tenant en garde contre les tentations
d'une vie de plaisirs, prompts à fuir, tout en vous
préparant une triste vieillesse. Que ne pouvez-vous
savoir, avant l'épreuve, que l'amour divin, ayant nom
charité, épure le coeur et le met à l'abri de cet autre
amour si séduisant au départ, mais qui cache, aux dé-
t >urs du sentier, le remords, la honte, les terreurs
d'un abandon fatal, ces terribles et inévitables com-
pagnons de l'amour coupable, l'homme n'étant en-

chamié ni par le cœur; ni par le visage, ni même par
la jeunesse. Seul l'amour.charité ne se lasse jamais,
et, austère d'aspect tout d'abord, se révèle à vous,
peu à peu, plein de sérénité et de chauds rayonS.

Oh 1 vous surtout, femmes qui êtes belles et l-I
heureuses, souvenez vous que vous devez vous réfugier
en Dieu pour être consolées et bénies, car il vous a
marquées de son sceau.

Mme DE BLOCQUEvILLE.

LA MODE

Nous donnons, ci-contre, trois élégants modèles de
manteaux, jaquettes et paletots. La figure 1,repré-
sente un paletot de drap noir, doublé de satin mer-
veilleux, application drap et soie, broderie chenille et

boie. Longueur 1 1210 verge. La figure 2 repésente
une jaquette de drap noir ou couleur doublée de serge
ou brochée de soie, baguette soie, galon métal. La fi-
gure 3 représente une jaquette de drap no.r ou cO'
leur, doublée de serge tailleur ou brochée de soie. P
plications de drap.

Les vêtements de rue sont relativement simples. ?
paraîtrait que, plus que jamais, la femme comme il
faut semble décidée à passer inaperçue. Un costure
de teinte sombre, un paletot relevé par quelques bro-
deries ou quelques applications, voilà ce qui se porte.
Ajoutez la toque drapée entourée de palmes. Voilà la
tenue pratique de courses en ville, de visites et de
promenade. En revanche, le moindre petit diner, la
moindre invitation.du soir, fût-ce dans un restaurant
de troisième ordre, donne prétexte à la toilette
claire, bro'dée, pailletée, ornementée, et au chapeau de
style avec ses longues plumes ou ses larges nouds de
velours.

Il faut tenir compte de ces tendances, à l'aide de5
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quelles nous arriverons à faire comme les hommes,
c'est-à-dire, à nous habiller, en toilette, seulement le
soir, réservant nos manteaux somptueux, nos robes à
froufrous et nos dessous mousseux pour les sorties de
dîners et de soirées. C'est la note nouvelle dont il ne
faut pas médire. Elle a l'avantage de simplifier la vie
ordinaire, ce qui n'est pas à dédaigner. Aussi, les
étoffes de laine sont-elles plus que jamais en favt ur.
Il ne faudrait pas croire, après ce que nous venons de
dire, que la toilette de jour est négligée pour cela.
Que non pas. Plus elle est simple, plus elle est cor-
ecte. La plus modeste est on ne peut plus soignée

comme façon et couture d'abord, puis comme détails.
La mode actuelle n'aime ni les étoffes fanées, ni les
chapeaux défraîchis.

Les bottines ayant par trop de service sont à l'in-
dex et les gants sales, les voilettes chiffonnées ou
remplies de poudre de riz donnent mauvaise idée du
goût d'une personne. Comme l'hygiène s'est intro-
duite dans les mœurs, la propreté s'est introduite dans
notre toilette,,et toutes deux, l'hygiène comme la pro-
pieté, sont pour l'instant question de mode, avant
d'être question de salubrité.

Donc, Mesdames, il est entendu que vous pouvez
faire une visite avec une robe tailleur, même une vi-
site de cérémonie, qui aurait autrefois demandé la
robe de soie, le manteau de velours et fourrure et le
chapeau de plumes.

Les détails de toilette demandent à être fort soignés.
Ce sont eux qui, avec les robes de laine bourrue, en
faveur cet hiver, donneront ce je le sais quoi, qui per-
mettra de les porter pour toutes circonstances pendant
la journée. C'est ainsi que toutes les jolies dentelles
anciennes trouvent leur emploi. Les coins de mou-
choirs deviennent des revers appliqués sur de la soie,
les anciennes voilettes se transforment en cravates et
certains gilets, coupés exactement sur la forme des
gilets de soirée des hommes, sont faits de vieilles étoffes
dont les fleurs découpées s'appliquent sur des tulles
brodés, pris dans les armoires où sont précieusement
serrées les reliques des arrières-grand'mères. Les pe-
tits cols de lingerie sont aussi à recommander. Ils se
portent avec toutes les robes. Ils sont très haut et
rabattus, ornés de jours, ainsi que la cravate assortie
en lingerie. Cela fait bien entre les devants d'un joli
boléro.

Le velo.urs sera très à la mode cette saison. Pour
les costumes,de promenade, ainsi que pour les grandes
toilettes, il sera très en vogue. Le noir est préféré
aux autres couleurs.

PROFILS D'ARTISTES MONTREALAIS,

ALTA DE KERMEN

Cou-cou !... Ah ! la voilà 1...
C'est évidemment par cette exclamation enfantine

qu'il convient d'accueillir le gracieux portrait de la
gracieuse artiste que LE MONDE ILLUsTRÉ offre au.
jourd'hui à ses lecteurs.

Mlle Alta de Kermen est une Parisienne de Gen-
tilly ; c'est comme si on disait une Montréalaise de
Saint-Henri.

A peine zézayait-elle le doux parler de la douce
France, qu'une respectable gouvernante anglaise, à la
chevelure-artificielle ou réelle -très convenablement
tire-bouchonnée, lui enseignait les rudiments, puis les
finesseà et les sonorités adorablement dentales de la
langue le Chamberlain.

Ce qui produisit un être tout mignon, gavroche
comme un moineau franc et compassé comme un cok-
ney.

Alliage étrange, d'une saveur tout à fait piquante.
Mlle Alta de Kermen a dû naître sous une bonne

étoile et posséder une marraine-fée très généreuse.
Elle a, non la beauté mais la joliesse
Non le génie, mais l'esprit ;
Non la science, mais l'intelligence
'Elle n'est ni légère, ni prude. Ni nulle, ni savante.
i bavarde, ni taciturne. Ni meilleure, ni pire.

Son coeur est excellent. Elle joint l'élégance à la
grâce et la coquetterie à la simplicité.

Au point de vue artistique, Mlle Alta de Kermen
a un tempérament spécial. Ignorante, ce qui est un
rare bonheur, des aprêtés de la vie, il ne lui serait
guère possib!e d'interDrêter les rôles langoureux ou
douloureux. Ce qui lui convient, ce sont les person-
naues gais, pleins de vie et de joie, les heureux, les
favorisés, les picratants.

Photo J.-A. Dumas

Elle a le petit nez retroussé et impertinent de la
Parisienne. C'est le cachet d'origine, car jamais on n'a
vu éclore nez si spirituel sur les bords de la Tamise ou
de l'Hudson. Je ne sais pas si elle est fière de ce petit
nez mobile et provoquant, mais je lui conseille fort
de l'être.

La gentille artiste a apphrtenu à la troupe améri.
caine d'Opéra-Comique Gayest & Manhattan, o elle
a moissonné de lourdes gerbes de succès ; elle a éga-
lement brillé à New-York, chez Coster-Beals, avec
une saison de Sopho ; mais elle était lasse de jouer et
de chanter en anglais, aussi a t-elle accepté avec joie
la proposition de M. Harmant qui l'enchaîne au Palais-
Royal jusqu'au printemps prochain.

Mlle Alta de Kermen est donc une dis plus agréables
artistes que Montréal ait possédé. Je n'ai qu'une
chose à reprendre pour ce qui la concerne : c'est son
nom. Je trouve ce nom breton trop altier et trop
grave pour celle qui le porte, et, si j'avais voix au
chapitre, je proposerais à ses admirateurs de la nom-
mer dorénavant Mlle Diable-à-Quatre.

BABOLAIN.

NOTES ET IMPRESSIONS

La presse est le centre des luttes acharnées, qui
s'accusent chaque jour davantage. -Cardinal Pis.

L'homme étudie la femme plutôt que les femmes
celles ci s'inquiètent moins de cannaître l'homme (ue
les hommes. -G.-M. VAITOUR.

Il n'y a que la conformité des sentiments qui puisse
rendre les liaisons durables. C'est la sympathie qui
rapproche les coeurs, et qui serre les liens de l'amour
eu de l'amitié.-BIG;NICoURT.

NOTRE ARTISTE

Les portraits que nous avons publiés, la semaine
dernière, à propos de la fête du Pionuier, nous
avaient été fournis par l'excellent artiste, M. J.-A.
Damas, 112, Vitré. Bien que nous essions invol''n-
tairement omis la mention de la chose, nos lecteurs
ont sûrement reconnu d'eux-mêmes la bonne facture
de M. Dumas.

CHRONIQUE THÉATRALE

CoMÉIii E FRlANÇ AIS1

Eh ! bien oui ! des vers. De beaux vers Follor%
d'Eminile Augier, et très bien dits, ma foi, y r o.-
artistes du Monument National. Qui Se serait j»rhîýs
imaginé ? M. Prad est un habile homme. Dans on
tour de main, il vous a façonné tous ces gena-laut
les a lancés dans le grand genre, où ils se trouvent par-
faitement à l'aise.

L'A centorière sera certainement redemandée, avant
la fin de la saison, par la foule enthousiaste des specta-
teurs. La mise en scène et les décors sont si soignés 1
L'orchestre fait merveille et électrise la salle à chaque
représentation. Prochainement, le 4 novembre :
Cyrano de Bergerac au profit de l'Ecole de la Ferme
Neuve.

Décidément, ils vont bien, nos artistes. Ils dépaf
sent tout ce qu'on avait espéré d'eux. Allons voir'ça~

THÉATRE NATIONAL FRANI'A1s

Monte Chriàto ! Le seul titre de ce célèbre drame à
grand spectacle, dont le succès est inépuisable, suffi-
rait pour attirer toute la semaine du 28 octôbre la
foule au Théâtre National Français. La pièce a été
montée avec une magnificence extraordinaire et son
interprélation promet d'être. de premier ordrg,,s'il
faut en juger par la distribution qui. comprend lqs
meilleurs artistes de la troupe. M. Cà7zeieuve*a été
chargé des rôles d'Edmond Dantes, du prisonnier du
château d'If, de l'abbé Rusoni et du comte de Monte-
Chr sto qui lui vont, dit on, comme un gant e.lui
ont valu des succès retentissants aux Etats-Unis.

Parmi les superbes tableaux, peints pour la pièce,
citons le port de Marseille, les cachots du château
d'If, l'orage en pleine mer-évasion de Monte-ChriFt,,
-l'auberge du pont du Gard,-mort de-Villefort,-L-le
salon de Morcel,-arrivée du comte de Monte-Christd,
-la forêt de Fontainebleau,--suicide de Renaud,,-
le duel et la mort de Douglass. Les costumes serWt
de toute beauté et il y aura de merveilleux effets de
lumière électrique.

Les principaux rôles ont été confiés à MM. Caze-
neuve, Filion, Elzéar Hamel, Petitjean, Godeau, Pal,
miéri, Bouzelli, Villeray, Leurs, Fleury, de la Grapge,Mme de la Sablonniere et Mlles Verteuil, Rhé et
Brémont.

Il sera bon, croyons-nous, de retenir ses placés à
l'avance. car l'affluence des spectateurs sera sans
doute considérable.

JEUX ET AMUSEMENTS

PROBLÈME CHIFFRÉS

,i.

- -j. 11*5~..

21-34524-0fi94-V56 - 94 - 34W5634 - W13 --

X4W563 - V589-24YW28674-Z437-21- 3872f/l
-K501694.

ÉNIGIME 1
à:-.

Une voyelle, une consonne
Composent toute ma personne,
Mais si petit que je sois
Je suis plus fort que tous les rois.

LOUOGRIPHE

Je coût'e cher avec ma tête,
Et peu de chose sans ma tête.
Je suis très fort avec ma tête,
Mais très délicat sans ma tête.

Si je suis offert avec ou sans ma tête,
Prends-moi, toujours, lecteur, avec ma tête..

Solutions des problèmes qui ont paru dans le No 912

Le pari des trois buveurs.-Le buveur, qui avaiî
parié de partager également avec ses deux compagnons
les 21 bouteilles du tavernier, dont 7 pleined, 7 à
moitié pleines et 7 vides, gagna ainsi son pari : Il en
prit d'abord pour lui 3 pleines, 1 à moitié pleine et 3
vides. Il en donna également au deuxième 3 pleines,
1 à moitié pleine et 3 viues. Il resta donc au troisième
1 bouteille pleine, 5 à moitié pleines et 1 vide. Cla,
con avait ainsi 7 bouteilles, et la même quantité de

MONUMENT NATIONAL

Superbe programme cette semaine à prix popu,
laires.
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NOTES ET FAITS

La reine Victoria, quand elle était satisfaite d'un
sermon entendu, en demandait copie et la serrait avec
soin. Son long règne enrichit sa bibliothèque de Bal-
moral d'un nombre incalculable de sermons ainsi ac-
cumulée.

Edouaad VII vient de faire cataloguer ces pieux
souvenirs.

Il parait que le cardinal Gibbons sort fréquemment
coifé da s calotte rouge sous son chapeau romain.
Un jour qu'il pamaatgravement, ainsi coiffé, une bonne
vieille l'aborde et lui dit en s'excusant : Monsieur,
la doublure de votre chapeau vous pend dans le cou :

Le cardinal remercia la bonne femme, gravement
'encore, mais rit cordialement de sa simplicité quand
elle fut hor de vue.

Les astronomes sont dans la joie.
Le 10 octobre, Vénus et Mars se trouvaient en con-

jonction.
Très prochainement, le 28 novembre, ce sera le tour

de Jupiter et de Saturne, qui prendront à un demi de-
gré près, ette position intéressante.

Il faut remonter jusqu'à 1683 pour retrouver un rap-
prochement aussi marqué.

C'est à donner envie d'être astronome.

L'huitre chante ; c'est un fait aujourd'hui avoré.
Il'a été révélé, du moins, au dernier Congrès de la
pêche maritime. par un grave et savantprofesseur,
dont on ne peut mettre la parole en doute. Se trou-
vant un jour sur les bords de l'Océan, a-t-il lui-même
racontà, il découvrit des huîtres dans l'anfractuosité
d'un rocher et se mit à les déguster. Comme il ou-
vrait ces savoureux mollusques avec son couteau, il
aurait entendu quelques-uns d'entre eux pousser un
petit cri aigu," suivi d'un murmure doux, mais ex-
pressif ".

Elle. disaient peut-être " Merci..."

Un journal américain a pu se procurer-il ne dit pas
comment-la liste des souverains européens qui ont
placé une partie de leurs fonds privés en valeurs amé-
ricaines.

Le tsar Nicolas II est inscrit pour 30,000,000 de
francs ; Edouard VII, pour 25,000,000; Guillaume
Il, 15,000,000 : la reine régente d'Espagne, 10,000,-
000 ; la reine Isabelle, 7,500,000 ; Léopold II, 17,-
000,000. Les fonde placés aux Etats-Unis par le duc
d'York, le roi d'Italie, le roi de Grèce, le roi de Dane-
mark, le sultan de Turquie et le shah de Perse for-
ment un ensemble de 40,000,000.

L'archevêque d'York, dans une lettre pastorale,
propose, afin d'apaiser la colère divine et pour mettre
un terme à la guerre, que l'Angleterre toute entière
célèbre un jour " d'humiliation nationale ".

" Ce sont, écrit le bon archevêque, nos fautes na-
tionales et personnelles qui empêchen le Dieu des
batailles de nous accorder le suctès définitif... Je
crois, en conséquence, que le besoin le plus urgent de
la nation est de s'humilier publiquement, afin qu'elle
rachète ses fautes ".

Si après cela les Boers ne déposent pas les armes,
c'est qu'ils ont la tête dure.

A Sumatra. la durée obligatoire du veuvage, pour
les femmes, dépend du plus ou moins de force que
le vent met à souffler. Cela peut paraître singulier, et
l'est, en effet ; mais pourtant, c'est ainsi.

Aussitôt après la mort de l'époux, a veuve hisse
un drapeau au bout d'une perche, devant sa porte.
Tant que ce drapeau reste intacte, il est, interdit à la
veuve de reconvoler, mais dès que parait la moindre
déchirure, le pavillon symbolique est amené et les
épouseurs peuvent se présenter.

Cette coutume, pour bizarre qu'elle soit, est toujours
préférable. à celle du Malabar. Elle a cet avantage
que l'on peut mesurer la douleur des veuves au degré
de solidité de l'étoffe qu'elles choisissent pour confec-
tionner ce que M. Prudhomme appellerait l'étendard
de leur vertu 1

On n'a pas oublié les manifestations religieuses qui
ont eu lieu, à Rome, il y a quelques mois, à l'occasion
de l'année sainte. De nouvelles cérémonies se prépa.
rent pour la célébration du vingt-cinquième anniver-
saire de l'avènement au trône pontifical de Léon XIII.

Le comité du " Jtbilé pontifical " vient, à ce sujet,
de faire parvenir à tous les hauts dignitaires de l'E-
glise catholique des invitations pour assister à ces
fêtes solennelles, qui commenceront au mois d'avril
prochain et qui auront une durée de trois mois.

On compte que 500,000 pèlerins étrangers environ
se rendront à Rome pendant les fêtes du jubilé. Dans
l'entourage de Léon XIII, on-n'est pas sans appréhen-
sion, à cause du surcroît de fatigue et d'émotion que
ces fêtes vont occasionner à l'auguste vieillard. Seul
le pontife se montre joyeux à la pensée de célébrer
bientôt sa vingt-cinquième année de pontificat. Léon
XIII continue d'ailleurs à émerveiller ceux qui l'ap-
proche par son étonnante verdeur d'esprit et sa résis-
tance physique. Il se plait à répéter, en souriant,
qu'il espère bien arriver jusqu'à sa centième année.

Il n'est bruit à Rome, en ce moment, que des pro-
phéties peu rassurantes d'un: voyante italienne, Mlle
Bello, à propos de l'avenir prochain de l'Italie.

Elle a dit que " les socialistes et les anarchistes es-
sayeront de détruire l'Italie par le fer et par le feu,
mais que Victor-Emmanuel aura la gloire de rétablir
l'ordre.

" Quand Léon XIII mourra, le roi rendra Rome à
son successeur et ira établir sa capitale à Naples.

" Gênes, Milan, Venise et Livourne seront villes
libres, la Savoie et Nice tomberont au pouvoir de l'I-
talie, la France ayant pour compensation les fron-
tières du Rhin (?).

" Un prince de la branche des capétiens règnera en
France, de par la volonté du peuple, anxieux de voir
se réaliser le plus beau des programmes (?).

" L'Allemagne sera divisée, et la Russie voudra s'em-
parer de Constantinople, et la Norvège séparée de la
Suède, proclamera la République scientifique et sen-
timentale (1).

" Avant 50 ans, les Chinois, devenus peuple guer-
rier, essayeront d'envahir l'Europe, mais un Tsar
obéissant au Pape la sauvera ; le Pape sera chef d'E-
glise universelle, les juifs, les protestants, les grecs
orthodoxes, etc..., s'étant soumis à son autorité.

" Alors apparaîtra sur la terre l'Antechrist, de race
bébreuse, et que voudra convertir le prophète Elias (?).

Le plus curieux est que, parait-il, nombre d'Ita-
liens considèrent comme articles de foi ce. prophéties
extraordinaires 1

C'est à un membre de l'Académie de Bruxelles, M.
Cornelisen. que nous devons l'invention du mot
"canard," appliqué aux fausses nouvelles.

D'esprit amusant et surtout imaginatif, M. Corne-
lisen s'amusa, un jour, à raconter au rédacteur d'un
journal auquel il était abonné la petite histoire sui-
vante :

" On avait réuni vingt de ces volatiles. L'un d'eux
avait été haché menu avec ses plumes, son bec, ses
pattes et servi aux dix-neuf autres, qui l'avaient glou-
tonnement avalé. L'un de ces derniers, à son tour,
avait servi de pAture aux dix-huit survivants, et ainsi
de suite, jusqu'au dernier, qui, dans un temps déter-
miné et fort court se trouvait avoir dévoré ses dix-
neuf camarades."

lu ea$&n, l'anecdote gentiment contée, parais-
sait à 1 re " Etonnante voracité des canards."

Le aîc,&e cette histoire fut énorme, elle fit le
tour de l'Europe, et vingt ans après, alors qu'on la
croyait oubliée, elle retournait en Europe, flanquée
d'un procès-verbal d'autopsie du dernier des vingt ca-
nards chez qui on avait constaté de graves lésions de

l'Ssophage. En souvenir de ce fait, on donna, depuii,
le nom de " canard " aux nouvelles un peu trop in-
vraisemblables.

Voilà, du moins, ce que l'on raconte sur l'origine de
cette expression.

Si non e vero e bene trovato, comme dit.l'autre.

Le tsar et les proverbes russes.
Le nom du tsar joie un rôle considérable dans les

proverbes russes, à en juger par les exemples sui-
vants

-La couronne du tsar ne le préserve pas des maux
de tête.

-Le tsar lui-même ne peut éteindre le soleil en
soufflant dessus.

-Quand le tsar prend une voiture de louage, chaque
pas lui est co-npté pour une verste.

-Le tsar est le cousin du bon Dieu, mais il n'est
pas son frère.

-Le bras du tsar, quoique très long, n'atteint pas
jusqu'au ciel.

-Le tsar lui-même ne peut convertir le vinaigre en
sirop.

-Un tsar gras ne pèse pas plus lourd sur les
épaules de la Mort qu'un indigent maigre.

-La voix du tsar trouve un écho, même quand il
n'y a pas de montagnes à proximité.

-Une larme dans les yeux du tsar coûte au pays
bien des mouchoirs.

-Lorsque le tsar mange du rôti, son assiette est
pleine de petits os.

-Lorsque le tsar se refroidit, le pays entier a le
rhume de cerveau.

-Quand le tsar a envie de faire des courroies, les
paysans lui fournissent le cuir nécessaire.

-La poule de la tsarine elle-même est incapable de
pondre des oufs de cygne.

On commence à prendre au sérieux cette apprécia
tion rapportée du Transvaal, il y a un an, par ulb
Français qui, ayant là-bas de grands intérêts, était
allé voir ce qui s'y passait. En revenant, il dit :
" Avec une autre armée que l'armée anglaise, l'
guerre aurait duré trois mois."

On est autorisé à supposer qu'il pouvait y avoir
beaucoup de vrai dans cette appréciation, quand on lit
l'ordre du jour que lord Kitchener vient d'adresser à
ses troupes. Il est obligé de leur rappeler que le but
des colonnes'mobiles est la mobilité. " Or, ajoute-t-il,
j'ai appris que ces colonnes transportent avec elles des
fourneaux, du mobilier, des pianos et des hartw-
niums, ce qui nuit abolument à la mobilité." J'te
crois 1

Imagine-t-on ces troupes, lancées à la poursuite
d'un ennemi se déplaçant continuellement, vivant a
cheval, et qui s'amusent à se faire suivre de piano",
d'harmoniums, de fourneaux, de batteries de cuisigle
et de voitures de déménagement (je suis capitonné I )
emportant des mobiliers complets ? Quand les Anglais
se mettent à faire de la fantaisie, personne ne peut
lutter avec eux. Et ce qui est amusant, c'est de penser
que cette guerre du Transvaal coûte chaque jour plu'
sieurs millions. Il serait curieux, dans ces condition*
de calculer à quel prix reviennent les doubles-croches
de l'armée anglaise aux contribuables qui en font le'
frais.

On s'explique maintenant pourquoi Dewet est " l'i'
saisissable " Dewst. Pendant qu'il court, les autres
s'offrent des concerts en famille et exécutent la marche
du " Tannhaauser."

S'ils l'attrappent jamais, ce sera bien étonnant
d'autant qu'aux concerta doivent s'ajouter ces parties
de football et de cricket sans 'lesquelles la vie, Peur
un Anglais qui se respecte, ne saurait être supportable.

- .1101 •

L'AVENTURIÈRE

Voir M. Prad, de l'Odéon, dans le rôle de Fabrice,
au Monument National cette semaine.
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Pauvres Dyspeptiques
Bt

Un Mot d'Encouragement

Lisez! Lisez!! Lisez !!
Stock Centre (Richmond), 7 octobre 1901.

Ci-joint, je vous envoie $8.00 (huit piastres) pour
lit
là une douzaine de bouteilles de Vin des Carmes. Je

Ut

il vous promets volontiers de publier dans les journaux

l'attestation du bien que j'ai éprouvé par l'usage de ce

te vin. Dites aussi que je souffrais d'une dyspepsie chro-

nique, dégénérée en gastrite, et que l'usage seul du Vin

liÎ des Carmes m'a donné du soulagement. J'étais sous
ut

les soins du médecin continuellement, obligée de prendre

des remèdes à chaque repas, mais depuis le mois d'avril,

époque où j'ai commencé à prendre ce vin, j'en ai employé

5 bouteilles et je n'ai eu besoin d'aucun remède. Je ne

he
it me suis jamais si bien trouvé de ma digestion.

les
tir

e. MME MARY LEMIRE,

Stock Centre, (Comté ltichmond).

lep
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Ti PATRE DE LA GAITE LA VÉRITÉ A ' LA PRESSE"

Notre poptilaire théâtre d'opérette a
obtenu le pls , if et le plus franc succès. Contrairement à certaines fausses re-
avec Les Mi,,s , tiur IiCo nt et présentations faite< par dts adversairesnous devons nous hâter de lire que la LA PRESSE es en mesure d'affirmer
Pièce et les interprètes lu méritaient.
Tout était parfait : mîsite. artiste que sa circulation POUR LA VILLE
choeurs, orchestre le tout relevé pr DE MONTREAL dépasse 30,000 co-
d'admirables décors et (les costumes très pies vendues et payées, tandis ue la
riches et , rès exacts. p

Cette semaine, on donne le grand circulation payante du plus fort journal
spccès de l'lanquette. 118 Ct o11 de trançais, après LA PRESSE, estd'à peu
V<rnev;lle, avec une très forte distribu. près 6,000 copies.
l on et nue mise en scène irréprochable. Cette énorme différence explique pour-
1teâ CLu4wl's (le cîîrne ißle lnit touj ours eu les annonces publiées dans LA
le doit d'attirer les foules et il est certain quoi
,lue ce isZ ase fera las exception. IYESSE profitent aux. annonceurs de
Tous i r0i0èIlr vt a paraissentavt Montréal dans la proportion du nonbre
avant M'nse èce 14. Dary, de lecteurs qu'elles atteignent toute

uer onde déja *jc mé dans marchandise offerte dans ses cQlonneslard ylev avare o
s'y e un nouveau succès. Mme sollicite lattention de cent mille lec-
Clara Dartigny est une des plils sédui- teurs, au lieu de quit ze à ,imgt mille.
sanos " Serpelette " qu'on puis'e rêver
et Mlle Angèle Darcy prête au rôle de
Germaine sa jolie voix. MXL. Vathu-
bert, " Le Marquis ": A'amini, " Gre M E R ES
nicheux " ; Méry, " La Bailli ", com-
p>ètent un ensemble absolument Parfait. Regardez bien cette gravar
t es petits rôles et les chueurs su'ntt à la
hauteur de leur tàcli ainsi qIue l'orches-
tre, et Les Cloches de uorrille feront
salle comble toute la semaine à la Gaité,
i I se preisent chaque jour de plus en
plus toutes nos aristocrattau e familles.

R A. BRAULT,
Chirurgien-Dentiste

;II rite Su- Deril•

Tel Bel:E, 1745

Heures de Bureau : de 9 à 10 heures

p TI

T94p J .E D
RUISE ALE

n1 p1E .ir k*r asc
eeu 1e contient 21 patrons pour Io trousseaulor des D Po PARI de bébe Ces patrons sont tout à fait nouh•" LAirTe a mew An,1 . x Nous vous expédieronë ces 21 patrons

Da% ae toutes lei mstructions nécessaires, enfrançais. sur réception d 501 cents, o bien 1,lcen poir chaque patron sépare. Envoyez-
,Charmiante por inand 't-posteo'u lettre muirégistrée. Ecri-

aRevue Mame Publication" enfrançais et en"ntionnez LE MONDE
ilus ree pa ILSTRie. Nous n'acceptons pas de timbres

rissant tonu les muois etd te par la cél canadien.
Ialon Mailie. Agréab e. insrutive se mo u

le Abonn.ment : n an Il fr. 50. Maison INFANTS WARDROBE CO.fred Mamne & Fils, 168 lotilevaîd Saint
ermain, Paris. 'r.an"ee. N EW-Y ORK.

TOHTRE DE L'OPERC
1A1 Rue STE-CATHERINE (Coin

(1itrée principale, rue Ste-Catherine

Mi REY-DUZIL, M. LEFORT, Pr1légîsi l ur is. II , ecoIu Rêgissepr, Bruxelles. ('

Grande Ouverture Lundi, LA FILLEle 4 Novenibre 1901
Avec le célèbre Opéra Comiîque en TA MBOU]

MAGNIFIQUES DECORS I RICHES COST
TABLirAU DE LA TROUP PS

Me E ltdisn fies 'éiiatres
Mume ETH EL, chanteuse des Théëtres de

Toulouse, L.yon, etc.
Mine FABIOLA chanteuse des Théâtres

de Diton. Rtins. etc.
M - e IIEZ ljZL dluègne tdes Théâtres deLiege Marseittes, etc.~Ailt VDAG l 4E. ténor léger des Ttiéû-

treO du RouceS Algr, Pais, etc.

TOUS LES SOIRS A 8.15.

M. HRRAULT.
tI étersbourg, M

P'ari-, etc.
M. TIRIA, grs

Reimis, Bruxelles,
M. IIEZ/-DUZI

Théétres deMarsei
M. CARTAL, se
M. LEFORIT, bar

St-l'étersbourg, Br
ChSurs etOrche

MATINÉES L
PRIX D'S1LAÇII ;-Logesdo1rehest re et 1ère galerie. 81.00;OrchestreUTa és latterre io cis iére galerie. 75 et, et à0 ct$ Ga]La vente ties Billets o',IteerauJeudi, le 31, au Bureau de A.Catherine.

SeomaineduiNoebe AA

Cadieux) Pourquoi perdre votre temps ici et

P. J. J. GOULET là, pour acheter vos fourrures d'Au-
f d Orchestre, Montr©al tomne et d'Hiver, quand, en vous

~ DU rendant directement l
R MAJORQ
UMES 1 L'AÂERIAN FUR STORE
bariton des Théâtres dearseilles, Opéra Populaire,

premer cmiqu de ouS avez satisfaction. Vous y ver-
Pnaripremier comique dears aez le om bel assortiment à Mont-L. premier comique des ~ ~ 1
cond colique, Montrenta caîzl, en Manteaux, Boas, Collerettes,se bouffe des 'Théâtres de
ixl etc.stre de Paris et Montréal Etc., Etc., Etc.
E SAMEDI A 2.15.

Prie C American Hat and Fur Store,
P'. Pigeon, 1798, rue sainte- 5es

E FAVART7 et 29 St-Laurent.

Asthme Gueri Gratuitement
" L'Asthmalene " donne un soulagement instantané et opère une guérison

radicale dans tous les cas

ENVOYÉE ABSOLUMENT GRATIS SUR RÉCEPTION D'UNE CARTE
POSTALE.--LCRIV EZ VOS NOMS ET ADRESSE LISIBLEMENT

RELIEF. 

pim, ni morphine, ni chloroforme ou h
W ECHSLER, Dr Taft Bros., Medecine t o.

Messieurs,

Il n'y a rien comme l'Asthmalene. Elle donne
un soulagement instantané, même dans les e asies
plus graves. Elle guérit quand tout le rese
échoue.

Le év. C.-F. WE LLS, de Villa Ridge, III.,
dit : " Votre bouteille échantillon d'Asthmalene
a été reçue en tonne coidition. Je ne saurais vous
dire combien je me sens reconnaissant du bien
quej'en ai obtenu. J'étais esclave, enchaîné par
un terrible mal de gorge et l'asthme depuis dix
ans. Je désespérais de pouvoir obtenir ia guéri-
son. Je vis votre annonce pour du remède polir
cette terrible et torturante maladie, l'asthm~, et
je croyais que vous vous vantiez, mal je résolus
de l'essayer. A mon étonnément, l'essai agît
comme un charme. Envoyez-moi une bouteille
pleine grandeur.

REV. DR MORRIS WECHSLEII

Rabin de la Cong. Bnai Israel,
New-York, 3 janvier 1901.

Dr Taft i ros., Medecine Co.,
Messieurs,

Votre " Asthmalene " est un excellent remède
pour l'asthme et pour la Fièvre des Foins, et sa
composition fait disparaître tous les malaists qui
se rattachent à l'asthm -. Sn succès est étonnant
et merveilleux.

Après l'avoir fait soigneusement anîlyser, nous
pouvons certifier que l' Asthmalene ne contient ai
P-. Très sincèrement à vous Isv. als ORltlS

Avon Spring, N.-Y., 1er fevrier 1901.

J'écris ce témoignage sous la conscience de mon devoir, ayant éprouvé les, merveilleux
effets de votre A.thimaiene lour la guérison de l'Asthme. Mon épouse fut affectée de l'asthmia
spasmodique pendant 1a derdiers 12 ans. Ayant eluisé ma propre capacité de même quecelle de plusieurs autres, j'eus la bonne fortle de voir votre enseigne sur vos vitrines sur la
130ème rue New-York. Je me procurai immédiatement une houteille d'asthnialene. Mon
épouse commença à en prendre vers le 1er novembre, à peu près. le constatai bientôt uneauelioration radicale. Après en avoir employe une bruteille. son asthme était disparu et elle
est entièrement débarrassée de tous symptômes. le sens que je puis recommander ce remède
avec force à tous ceux qui sont affligés de cette cruelle maladie.

A vons resp.ectueuisement,
O.-D. PHELPS, M..D.

Dr Taft Bros., Medecine co.

5 février 1901.
Messieurs,

Je souff ta de l'Asthme depuis 22 ans. J'ai essayé de nombreux remèdes, mais ils onttous échoué. Je vis par hasard votre annonce et je commencîai par -voir uue buteille échaîitillon. J'y touvai un soulag.ament immédiat .'ai depuis acheté un bouteille pleine grandeur,
etje suis à jainais reconiismunt. J'ai uni faille de quatre enfants et lendant six ans je las
incapable de 1ravailler. Je jouis maiitenant de la plus florislante santé etje fais des affairestoua les jours. Vous pourrez vous servir de ce témoignage co ome boit vous semblera.

Adresse de ma maison, 285 rue Rirington,
S. RAPHAEL,

67, 129ème rite Est, Cite de New-York.
Bouteille échantillon envoyée absolument gratis sur réceptionde carte postale

Nt ta, (lez Pas. Ecrr ez immédiatement, adressant DR TAFT BROS., MEDECINE CO.
79 130èVNe rue Est, CitL de NPewHYork

VENDUE PAR TOUS LES PHARMACIENS
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THEATRE DU PALAIS ROYAL POUR MES CONC1iÔYNS -SELEMENT
Pendant pl usi eursa ann.é es

j'ai suetdes coec.ence
d îes iiipriudences du ielle âgiLa dernière pièce, Durand et Ihtrand, et de ignorance des'lois dc a

eu plus que le succès accoutumé. Il latltre. des i
remarquer que cette oeuvre, qui obtenir de rsuiltats. inaleraille sans méchanceté les avocats, a eu .rop, jai ient, pen<ant un ivage en

1 don d'en attirer une foule. Plus de la conn qui m'a ordonné des mic'nits qu
%itié du barreau de Montréal a été rire nont entièrement géri. Jai informé certainsde 5' detisati scdeina b"'le fotute, et ceux cjues infortunes d'Albert Durand, épicier souiffraiet dutmOêe genre iafTectionî oi"tessaviet de l'ahurissement croissant d'Albert le reiedce et ont aussi été parfaitement gtnris
lýurand, avocat, son cousin. C'est de là Alors. jii fusaiîsoiiirnetconvaincuquen'importequi ,oins -lit se rétatulir au tmyen de ce remèdelonne comédie, gaie, alerte, convenable er1eiÏtleux Le aieux docteur edonné cetet spirituelle. prescription, et, sacliait bien qule beaucoip de
Cett sil c éd'e ersorilies peivent cri obtenir les léimesoéette semaine on joue t, comd V- iWnces j'ai dcidé de l'offrir a ceux de mes
rette à grand spectacle, musique en - concitosyeus (ui Ileuvelnt avoir besoin de ce genre

evante de Harvé. Cette oeuvre a fait de traitement. je ani rie veiintre, je ne qe

foreur à Paris et a tenu l'affiche des simplenlent parce que jecrois tie ctile à enntilées. Tout à fait inconnue chez nous qui soiff ent. si onc vous avez besoin de ceeîî ~~~~remène -rsc onnlnîe envoin ez-moî line1e obtiendra le même résultat, et nous tinire- poee po¯ur la r" pr 'r-etu je" unis .nverrai
srions bien trompés si elle se jouait la prescriptton crite eni francais.
lhiille de quinze jours de suite. Rien CHARLES JOHNSON, No. 224 HIoln Si. Hammond, lad.
":est séduisant comme la menée de cette___________________
tièce qui se déroule avec les miêmes Rhéa Harniant. Si nous en croyons les

e'@Onnages à trois époques espacées rhéa Hr n Sins ncryosles
une par vingt années. Lili, le per- nous avons assisté, elle est tout simple-

nage principal, est, au premier acte, ment charmante. Sa voix n'est pas trèseune fille espiègle et douce, qui se très forte, mais elle est douce, simple,usgne à la vlonté de ses parents en agréable et d'une grande fraîcheur. Ad.
'snt Au second qu'el naiet dev- mirablement stylée, elle doit nécessaire-1lent. Au second acte, Lili est deve men faire de ce rôle un événement
lie une grande dame, qui mènre son ment far ec ôe nééeetune~~~~ ~ grnedre qimn o notable de sa carrière artistique.

à la baguette et lui fait sentir cons Nos prévisions ne peuvent aller plustiinent qu'il n'est pas toujours agréable loin aujourd'hui ; mais vu l'importance,tenir une épouse contre son pen- de ce spectacle, nous ferons une const. Tout cela est encadré de scènes . .peementées, d'une grande fnesse ciencieuse critique de l'interprétation la
un comique irrésistible et d'airs char' semaine prochame.
iats. Au troisième acte, Lili, est une

'd'mère tyrnnique et grincheuse, -Les forêts de France couvrent envi-
q reçoit le juste salaire des erreurs ron un sixième de sa superficie totale.5pables de la seconde moitié de sa Elles sont cultivées à la main, commelqe. les terres. Celui qui y couperait une

personnage de " Lili," dans ses branche sans permissior serait puni avec
incarnations, est tenu par Mme sévérité.

4trr•n Cn . rPala nis -E Øy n

Coin SAINT-LAURENT et LAGAUCHETIÈR.E
UASTIEN, Directeur Tel. Bell Est 2067 R. HARMANT, Dir Artistiqee

Un chef-d'euvre
SEMAINE DU
28 OCTOBRE TiI Xu Ir

COmédie opérette en 3 actes d'Alfred Hennequin et Albert Millaud. Musique d'Ilervé
Splendides décors. Magnifiques costumes

R. HARMANT DANS LE ROLE iiANTOINE PLINCHARD

dem nc5e== - 15, 3s, ao _*. _ marem:soc.
MATINÉE TOUS LES MARDIS ET JEUDIS A 2 HEURES,

Matinées : 10, 15, 20, et loges 30c

Théâtre National Français
NO t-ahrn et Beaudry GEO. GA7VREAU, Propîléltairo

Têl. Bell 1st, 1736 Bureau privé, Tél. Est 2017 '. . Marcands 520

8BsACNE DU 1 TEC 0STO
PAUL CAZENEUVE dans MONT E CRISTTO

MATINEE TOUS LES JOURS
Prix Soirées, 10e, 20e, 30e et 40c. .Lges, 0e et 75c.Prix AMatinées, 10e, 15c, et 25c ... _...... Loges, 5oc.

.Semaine prochaine : MICKEL STROGOFF

TImm DEL GA TTl
R. D ARCY, Administrateur

Rue Sainte-Catherine Téléphone Bell, Est 1954.

okNBDu LES CLOCHES DE CORNEVILLE
OPÉRA COMiQUE EN 4 ACTES

Mme CLARA DARTIGNY dans le rôle de SERPOLETTE
Riches costumes ! Nouveaux décors !

lnS es soirs à 8J heures. Prix : 10c., 20c., 300., et 400.
Matinées: MARDI et JEUDI à 21 hPsw, 10, 15 et 25 cte

Semai ne prochaine : BC> C CA E
. . 2 . . .a . . . . , , , , , . . . . .
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Les témoignages de milliePs de femmes ont 'tabli que les
- PILULES ROUGES donnent la fore aux femmes

faibles et la santé aux femmes malades

MAL DE TÊTE
J ai souffert pendant trois ans du mal de tête, qui m'était survenu à la suite

d'un saisissement. Deux médecins m'avaient soignée, sans résultats ; j'étais deve.
nue très faible, car ce mal de tête m'empêchait de manger et surtout m'empêchait
de digérer mes vivres.

J'écrivis aux Médecins de la COMPAGNIE CHIMIQUE FRANCO-AMERI-
CAINE, et je commençai à prendre les Pilules Rouges. Les Pilules Rouges me
firent un grand bien, et après en avoir pris six boîtes. mon mal de tête était dis.
paru completement. Je remercie les Médecins Spécialistes des bons conseils qu'ils
m ont donnés.

Mme ALPHONSE GAMACHE,
Sacré-Cœur de Marie

Mégantic.

Soit par négligence, soit pour toute autre raison, nous avons
remarqué que nos patientes ne prenaient pas aussi régulièrement
les Pilules Rouges pendant l'été que pendant les autres saisons de
l'année.

Nous voulons appuyer sur le fait bien important que c'est pen-
dant les mois çhauds qu'elles en ont le plus besoin, car la chaleur
excessive a pour effet d'éclaircir le sang et d'affaiblir les organes,
et ce n'est qu'en prenant les Pilules Rouges avec soin et persévé-
rance qu'elles peuvent obv*er à ce contretemps, conserver leurs
forces et éviter les maladies si fréquentes et si graves pendant ces
mois.

Ne craignez pas les Pilules Rouges, contrairement à beaucoup
d'autres remèdes elles ne troublent pas l'estomac et les intestins,
au contraire, elles aident à la digestion, donnent appétit si.
tiennent les forces et empêchent ces maladies si fréquenteé q.i
surviennent pendant la saison chaude : comme le mal de tête, les
étourdissements, la mauvaise digestion, la faiblesse générale les
fièvres typhoïdes, la diarrhée et le choléra.

Si vous avez des doutes sur ce que vous devez faire en preÔant
les Pilules Rouges, écrivez aux Médecins Spécialistes ou aliez les
voir à leur bureau au no 274, rue Saint-Denis, les consultations
sont tout à fait gratuites.

Voyez lorsque vous achetez une boîte de Pilules Rouges que -le
nom de la COMPAGNIE CHIMIQUE FRANCO AMERICAeNE
soit sur chaque boîte et ainsi évitez les contrefaçons. Nta'chetçz
pas les Pilules Rouges qui se vendent à 25c la boîte ou au 100. Si
votre marchand ne les tient pas, elles vous seront envoyées fh 0eo
sur réception du montant au Canada et aux Etats Unis, 50, la
boîte ou six boîtes pour $2.50. Adressez vos lettres conme tunit':

Compagnie CHIMIQUE FRANCO-AMERICAINE
274 RUE SAINT-DENIS, Montréal, Canada.

La science est l'ennemi naturel de la maladie et la combat sous
toutes ses formes.

Là où la maladie commence ses ravages, la science entre en
campagne contre elle et sort vainqueur.

C'est ce qui a fait que les Médecins de la Compagnie Chimique
Franco-Américaine voyant l'empire que prenaient chez les femmeli
les maladies propres à leur sexe, ont cherché un moyen qui serait
à la portée de toutes femmes souffrantes pour se guérir.

Le fruit de leur étude a été la production des Pilules Rouges,
une médecine dont le record de guérison n'a jamais été égalé dans
les annales de la science médicale, et dont les guérisons sont at.
testées par des milliers de femmes.

La durabilité de ces guérisons est prouvée par les femmes re-
connaissantes qui nous écrivent souvent pour nous dire :" Il y a
déjà longtemps que je me suis guérie avec les Pilules Rouges et je
n'ai pas eu de retour de maladies... Je suis en pleine santé.,. Je
suis heureuse, merci aux Pilules Rouges."

Il y a des gens qui disent que ces guérisons sont imaginaires,
mais les femmes qui se sont guéries savent que ces guérisons sont
vraies.

Elles savent qu'il n'y a rien d'imaginaire dans le m il de reins,
les points de côtés, la faiblesse, la nervosité, les irrégularités, les
hémorragies et toutes les douleurs qu'elles enduraient.

Elles savent qu'il n'y a rien d'imaginaire dans les comptes
élevés de médecins à payer sans en recevoir de bénéfices.,

Quand une femme souffre beaucoup etque ses douleurs cessent,
ce n'est pas de l'imagination ; quand elle passe <les années sans
dormir et que tout à coup le sommeil réparateur revient, ce n'est
pas de l'imagination.

La guérison des maladies des femmes par les Pilules Rouges
est un fait solide et prouvé, et non de l'imagination.
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Un Blenfait pour le Beau SonJ.-C. ST -PIERRE ai ~ ~ ~1~~~
Chirurgien-Dentiste 3 Poitrine rfaite

arile Poudres
Diplômé du Collège Dentaire de Phila- en e

Dilôé d ep h ie a, seul es quI1: auret
en 3 mois le déve-

0 rue Saint..Denis, Montréal. loppement des for.

Tél. Est 1379

- ~ SIE ARRETRE GRATUITEMENTPILEPSI et guérison erannte
par le Dr KLINE'B

OEAT NERVE RESTORER. Au-1
cune attaque après le premier jour d'u-
sage. Guérison non seulement tempo-

raire mais radicale dans tous les cas de désor-
dires nerveux, épilepsie, spasmes, danse de St-
Guy, débilité, faiblesse. TRAITE ET UNE BOU-
TEILLE D'IESSAI A a2.00 GRATIS, par l'entre-
mise de l'agence au Canada, M. J. HARTE,
1780, rue Notre-Dame, Montréal, aux malades
épileptiques qui n'ont à payer que l'express
sur livraison.

Consultation personnelle ou par ste.
Ectrire à Dr ]E.. KLINE. Led.

91. Arch St., Philadelphie. Pa. Fondée en 1871

BIOBUR RENDROBUSTE
Cet Incomparable tonique-ROBUR-ramé-

ne à la santé les constitutions les plus épui-
sées. En venue partout.
D6pet : Pharmacie C. Beaupré, 319f Rachel

Tel. Bell
Main 391

ROY
AROrrECTrE & EVALUATEUR

Membre A. A. P. Q.

No. 146 Rue Saint-Jacques

Dr JÉHIN-PRIME
Upélste nour les Maladies des yeux,

du nos, de la gorge, et des oreilles,
chirurgien des hopitaux, ancien
chef de clinique de Paris, membre
de la Société de laryngologie de
France, etc.

No 15 RUE CRESCENT
MONTRBAL

onsultations, 2 à 5 P.M.
Etpar correspondance - - . Bell, Up 2710

LIBRAIRIE FAM ILLE
1712 rue Sainte - Catherine

MAIsON FONDÎE DEPUIS 25 ANS

Der ères nouveautés parisiennesen librai
rie : LePanorama Salon 1901 contenant les
tableaux exposés aux salons du, Champ de
Mars et des Champs-Elysees ien 10 fascicules à
20 cents le fascicule.

Les trois superbes publications suivates:
La Grande Vie, 20 cents. Les Femmes Galn-
t , oepte, complet en 16 fawcicules La Vm
de aris, 10 cents, dont les scènes >ont recon -
tituées et illustrées par la photographie d'a-
près nature.

Féminar nouveau journal illustré pour la
famille, 15 cents. La Lecture pour ''ous,15
cents. Le Monde Moderne, 30 cents. La Co'-
temporaine, 25 cents. L'illustré Universel, 20
cents. revues mensuelles illustrées. Un grand
choix de volumes à 5, 10, 15 et 2.5 cents.

l° commandes sont remplies par retour du
courrier.

et guériésent la

ladrer foie.
Prix: Unebolte'

a vec notic$L

' Expédiée franco
par la malle sur ré-
ception du prix.

Rn

1882 Rue Ste-Catherine, Montréal.

MENAGES BOHEMES

-Je vous ai bien recommandé, n'est-ce pas, Marie, que le poulet
soit bien saisi ï

-N'ayez crainte, madame, il est venu un huissier aujourd'hui qui a

en même temps saisi tout l'appartement.

Compose un délicieux lunch ou souper.
Utilisé comme sandwich ou étendu sur un morceau de pain

roti et sec, on le trouvera tres agréable au goût.
Il est inappréciable pour les enfants et les adultes, spécia-

lement si ils ont froid ou sont mouillés.
Il contient toute la force du meilleur bouf.

PIANOS BELL
Le plus léger attouchement vous
mettra à n mede constater que l'action
de nos piano est tout simplemont par-
faite. De même pour le ton. No instru-
ments sont propres aux accompagne.
ments des harmonies de la nature. Ces
années dernières, la fabrication cana-
dienne des pianos a fait de merveilleux
progrès, et l'on peut en constater ici les
derniers résultats. Après celle de leur
action, la légèreté supérieure de nos
pianos est celle de leur prix : $275 en
montant.

SALLES D'EXPOSITION:

2261, rue Ste-Catherine

ASTHME
Triemn auU Ide se.

Deux semaines d'essai gratis.
Plus de 40.000 personnes témoignent

de ses mérites. 1,600 de celles-là demeu-
rent dans Ontario. La seule méthode
de traitement dont se serventet qu'ap
prouvent les médecins.

gr NORMAN H. H. LErr, Ecr.,
greffier de la ville d'Ottawa, dit:
Par l'uage de votre traitement.

ai guéri 'asthme %ui m'affligeait,
espère qu'il ne m affligera plus.

J'ai fait usage
de votre trai.
tement consci-
en cieu sement
suivantles ius-
tructions

Dr ,. M. SAWERS, .
12, MacDonnefl Ave.. TORONTO

W. F.City Passeuse
Occan Steamship Tickets. Atlant

cifc.
le and

JOURNAL DE LA JEUNESSE, h
muadaire illustré pour les enfanta d
ans. Lennmero: quarantecentisnes•
mente : Union postale, un an 2 fr.
il fr. Un numé ro ipéc0 eu a 0rlutoute personne qui le demander 1 9
arranchi es. abonnemnts
décembre et du ler uin br 0

ti Cie, 79, boulevr a"n.5D5e

1 8:

Heures de bureau
h. a. M. à a h. : p. M.

VICTOR
RIPANS
Epouses

et Mères
Quand elles font elles-nléie

leurs travaux domestiques; telle
doivent se garder en bonne santé,
pour l'amour de leur famille. A
cela tient une grande partie de
bonheur du foyer. Les nombreuOss
et pénibles obligations des traW)
doiestiques fatiguent une fem
et l'épuisent et il arrive _qU m
nature sollicite du secourS. Il D'7
pas sur terre de remède f's d"b
cace·que les RIPA NS TABUL1I
en pareilles circonstances. Ope
ménagère de Philadelphie, Po. dé
clare : " J'ai Souvent pensé ,1U

la douleur que j'éprouvais dans k
dos et les épaules, me tuerait.
J'étais nerveuse, irritable, facile
elnrayer. A peine pouvais-je trahie
un pied après l'autre. J'ai co"
raencé à faire usage des R i
TABULES, et, à présent, je e
sens bien et vigoureuse."

ON DEMAN DE -Un osd maaise 'enu-llsR-i P-A-N-S se ferai.& ni
bien âeuesbannlsent la douleur et prod v&o
la. . une seule soulage. Remuq, 1 buK-i- P-A-N-S bar le ne~st et D'acestl i
équivalent. R-i- A. 10 pour 5
sont obtenues dans tous lem pharmhcie&éohatillîonset mnille oetilleseant nS
jr toute adresse MoInat oasct
IRipanta Cheuiiosi 1 o, No 19, re SPIrto. t
York.

LE PACIFIQUE CAmiDI
SERVICE DES TRAINS D'OTTAWA

Départ de la gare de la rue Windsor :9.1
a mi. *9.30 a.m., 4.00 p.m. *10.05 p.m.

Depart de la gare de la Place Viger :8.
a.. 5 45p.m.

Communications directes entre Holyoke,
Springfield et Montreal

Départ de Montréal, 7.45 p.m.
Arrivée à Springfield, 7.25 a.m.
Départ de Springftield. 8.10 p.m.
A rrivée à Montréal, 8.15 a.m.
PAS Dis CHANGEMENT de chars Ontre

Montréal et Greenfleld, Northampton, HOI7O
kr. Springfild, etc.*Quotidien. Les autres trains les joursde
em-aine seulemenft.V. Ménard 337 rue Main, Holoke, Ma.

-t. Vincent, 337 rue Main. o a.l
J. D Goodu, Chambre 41 Edifice Ban et Tre
worgy, Holyoke, Mass ; G.-N. Norris.325r
Main, Springfield, Mass.; E.-F. Payette.
ue Main, Springfield, Mass. ;N. Lamoureux

la diau Orchard ; AI-J. Brunelle, Ludlow
'Bureau des billets de la ville et du télégrd

ph,-. 1 l rue St-Jacques, voisin du Bureau de
Poste.

y
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LAFEMME DETECTIVE
Grand roman dramatique

TROISIEME PARTIE

LEJz :FIT S

-Combien de temps vous retiendront elles ?
-Un mois, au moins.
-Et si, avant la fin de ce mois, la police qui vous

cherche vous saisit.
-Tant pis pour moi ! Je risque le tout pour le

tout ! L'enjeu est assez beau pour que je n'hésite pas.
-Soit, mais une fois vos affaires terminées ?
-Je serai aux ordres de votre maître...
-Vous viendrez en Russie on le comte vous pro-

met, à vous et à vos associés, un asile inviolable et as
protection puissante.

-Le lendemain du jour où j'aurai fini ce dont je
m'occupe en ce moment, je partirai pour Saint Pé-
tersbourg...

- C'est bien...
-Je ne suppose pas que le comte Boris vous ait

envoyé à moi dans le but unique de m'engager à partir
Pour la Russie... Une lettre aurait suffi...

-En effet...
-Arrivez donc au but:..
-Mon maître vous donnait trois jours parce que

trois jours lui semblaient suffisants pour accomplir la
tâche qu'il compte vous imposer... Vous voulez tarder
d'un mois, soit, mais qu'avant un mois la besogne soit
faite...

-Quelle besogne 'i
-Ne le devinez-vous pas Y
-Peut-être, mais je tiens à vous l'entendre dire...
-Eh bien ! il faut que le comte Yvan Kourawieff

cesse d'être dangereux...
--On est dangereux tant qu'on est vivant... -Donc

le comte Yvan Kourawieff doit mourir... dit froide-
ruent Lartigues.

-- Oui.

Q -Combien votre maître paye-t.il sa mort.
-Deux centa mille francs.
Mme Rosier sentait une sueur glacée mouiller la

racine de ses cheveux.
-Et je suis seule ici 1... pensait-elle. Je suis bles-

4e !... Je suis impuissante 1... C'est le démon qui
S'acharne après moi 1... Mais ces misérables vont par-
ler encore... Un mot me révélera peut-être le secret
de leur retraite...

Lartigues avait baissé la tête.
Il réfléchissait.
Une ou deux secondes s'écoulèrent.
-- Vous ne répondez pas î... fit Nicolas Gol.
Verdier, depuis le commencement de l'entretien,

"vait écouté silencieusement,
Il jugea convenable d'intervenir.
-Voulez-vous me permettre de placer un mot I de-

manda-t-il.
-- Certes !
-Eh bien, nous sommes poursuivis, traqués, vous

le savez, par un ennemi acharné, une certaine Aimée
Joubert, autrefois attachée à la personne de la com-
tesse Kourawieff et faisant aujourd'hui partie de la
Police...

-Pourquoi ne faites-vous pas disparaître cette
mortune ?

-Ce serait fait déjà, parbleu I... Mais une consi-
4 ération toute particulière nous arrête...

Mie Rosier était tout oreilles.
Pas un mot ne lui échappait.
Mentalement elle répéta...
-Une considération toute particudière... Laquelle ?

Verdier poursuivit :
-Pour nous laisser notre entière liberté d'action

vis-à-vis de cette femme, il faudrait qu'une personne,
qu'il m'est interdit de désigner, ne puisse nous sup-
poser les auteurs de la suppression d'Aimée Joubert.

-Est-ce difficile ?...
-C'est presque impossible .. Malgré les précau-

tions prises, cette personne resterait convaincue que
Lartigues a frappé, et dans sa colère pourrait nous
perdre... Ce serait donc échanger un danger contre
un autre... Si je vous parle de cela, c'est que nous
mettrons certainement Aimée Joubert sur nos traces
si avant de quitter Paris nous commettons un nou-
veau crime, et surtout un crime inutile...

-Un crime inutile ! fit Nicolas Gol étonné.
-Oui.
-Comment ?
-Le comte Yvan ne peut absolument rien contre

votre maître s'il n'a point dans les mains les preuves
de la complicité du comte Boris dans l'assassinat de la
comtesse Kourawieff...

-- Et quand il l'aurait, cette preuve i répliqua l'en-
voyé russe. A quoi lui servirait-elle, sinon peut-être
à provoquer un scandale, puisque la prescription
couvre les coupables... Ce qu'il cherche aujourd'hui,
c'est la preuve que son père est mort condamné par
Boris et exécuté par Lartigues... Avec cette preuve,
et grâce à l'appui des amis qu'il a près du trône, il
perdrait mon maître... Il faut que la famille Koura-
wieff s'éteigne !

-Eh I répondit Lartigues, comment voulez-vous
que j'atteigne ce jeune homme sur lequel veille la
Préfecture de police ? Une tentative imprudente nous
livrerait...

-Je comprends cela... mais lorsqu'on veut se dé-
barrasser d'un ennemi il est d'autres moyens à em-
ployer qu'un coup de couteau ou que quelques gouttes
de poisson... Il y a le chapitre des accidents, une
chute malheureuse, un cheval emporté, un duel avec
un adversaire de force supérieure...

-En effet, dit Verdier, tout cela me semble assez
pratique... Le duel principalement...

Nicolas Gol reprit :
-Si vous craignez de vous compromettre, la police

étant à vos trousses, n'agissez pas vous-même, faites
agir... Il ne manque point dans Paris de gens aptes à
toutes les besognes, et que vous pourrez employer...

-Ces gens existent, mais nous nous garderons bien
de nous en servir.

-Pourquoi 1
-Parce que les instruments payés sont bel et bien

des complices, et que rien n'est plus gênant qu'un
complice... Non... non... point d'étrangers !... Nous
avons un homme à nous... Un homme qu'on ne peut
soupçonner, et que je défie bien Aimée Joubert de
livrer à la justice, quoi qu'il arrive...

Mme Rosier, stupéfaite, se demandait tout bas
-Que veut-il dire 7... Qnel est cet homme dont il

parle ?
-Alors, reprit Nicolas Gol, l'affidé dont vous êtes

sûr agira ?
-Oui, puisqu'il le faut...
-C'est lui qui touchera la somme promise ?...
-Cette somme entrera dans notre caisse. Il en

touchera sa part...
L'envoyé russe sortit de sa poche un portefeuille.

Dans ce portefeuille, il prit un papier qu'il tendit à
Lartigues.

-Voici, dit-il, un chèque de cent mille francs sur
la maison Rothschild, payable à vue et au porteur...
Vous toucherez les autres cent mille francs en arri-
vant à Saint-Pétersbourg avec vos associés.

Aimée Joubert frissonna de joie.
-Je vous tiens, misérables ! pensa-t-elle. Allez

toucher chez Rothschild !... Je serai là !...
Si faible qu'eût été le mouvement involontaire de

Mme Rosier, ce mouvement suffit à détacher de la
berge un caillou qui tomba dans l'eau.

La policière l'entendit et trembla de tout son corps.
Verdier, surpris par ce bruit inattendu, prêtait l'o.

reille.
Mme Rosier comprit qu'elle allait être découverte,

et voulut se lever pour fuir.
-Il y a quelqu'un tout près... fit Verdier d'une

voix sourde, quelqu'un qui nous écoute...
-En êtes vous sûr ?... demanda l'envoyé russe.
-Silence !... commanda Lartigues.
Aimée Joubert se trouvait en proie à une terreur

indicible.
Les infâmes qu'elle poursuivait était à deux pas

d'elle.
Le lendemain il lui serait facile de les faire arrêter

chez le banquier ; mais en ce moment rien ne les em-
pêcherait de la tuer si l'idée leur venait de gravir la
berge.

Elle s'était dressée, mais l'épouvante la paralysait.
Pour la seconde fois des feux follets passèrent de-

vant ses yeux ; son cerveau s'emplit de bourdonne-
ments.

Elle sentit le froid de la mort courir dans ses
veines.

Elle essaya de marcher ; le sol se déroba nous ses
pieds. Elle s'abattit en poussant un gémissement
inarticulé, et de nouveau perdit connaissance.

-Avez-vous entendu 1 murmura Verdier.
-Oui, répondit Nicolas Gol, un pas sourd, une

plainte étouffée et la chute d'un corps.
-Il doit se passer là-haut quelque chose d'étrange*

ajouta Lartigues.
-Quoi ?
-Nous allons le savoir... Escaladons la berge, et

nous aurons le mot de l'énigme.

XVIII

Les trois hommes gravirent le talus et furent bien-
tôt sur le pré qui longeait la Marne.

Quoiqu'un nuage noir cachant la lune épaissit les
ténèbres autour d'eux un coup d'oeil circulaire leur
prouva qu'ils étaient bien seuls.

-Et cependant j'ai entendu marcher, dit Verdier.
-Moi aussi, ajouta l'envoyé du' comte Boris Ro-

manzoff.
Tout à coup Lartigues étouffa une exclamation et

son bras étendu désigna une masse sombre, gisant
dans l'herbe à quelques pas.

Ils s'approchèrent de cette masse.
-Une femme I poursuivit Lartigues. Une femme

évanouie.
Verdier toucha les mains de Mme Rosier, puis il

chercha la place du coeur.
-Les mains sont glacées, fit-il, le coeur ne bat plus.

Les vêtements sont trempée... Cette femme est morte.
Lartigues s'était baissé pour regarder la figure.
A cette minute précise, le nuage qui voilait la lune

disparut et jeta une lueur blanche sur le corps et sur
les trois hommes.

Malgré le sang qui cachait une partie du visage de
la policière, Lartigues se releva brusquement avec un
geste d'effroi.

-Qu'y a-t-il ?... demanda Verdier effaré. Tu la
connais ?

-Si jî la connais 1 Mais c'est elle I Aimée Joubert
-La moucharde 7...
-Oui, la moucharde I Notre plus dangereuse, ou

plutôt notre seule dangereuse ennemie...
-Le diable s'est mis dans notre jeu ! fit Verdier
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en se frottant les mains. Elle est morte assassinée, et
Maurice ne pourra nous accuser de sa mort ! Allons-
nous la laisser là ?

-Non, poussons-la dans la Marne.
Ces paroles étaient à peine prononcées quand un

bruit de voix frappa les trois misérables.
Ils écoutèrent, anxieux.
Plusieurs personnes venant de Gravelle marchaient

dans leur direction en suivant la berge.
-Vivement et à la muette !... dit Lartigues.

Prends les pieds, moi je prends la tête ; nous la po-
serons au bord du talus, et nous la laisserons rouler
dans l'eau tout doucement.

Les deux hommes soulevèrent le corps et le pla-
cèrent en équilibre sur la crête de la haute berge.

Lartigues, ensuite, le poussant du pied, il disparut
dans l'ombre avec un bruit sourd.

-En route, maintenant !... Le diable a travaillé
pour nous ...

Les trois hommes s'éloignèrent rapidement.
Vers minuit, ils rentraient chacun dans leur logis.
Lartigues avait promis de nouveau à l'envoyé du

comte Boris qu'avant un mois Yvan Kourawieff n'exis-
terait plus.

a

te lendemain de cette soirée sinistre le soleil s'é-
tait levé radieux, promettant une belle journée aux
promeneurs du dimanche.

Simone, heureuse de penser qu'elle allait revoir
ceux qu'elle aimait, s'était levée et habillée de bonne
heure pour ses visites.

C'est à l'hôtel de la rue de Verneuil qu'elle comp-
tait se rendre d'abord.

A neuf heures et demie elle se présenta au cabinet
de Mme Dubief.

La directrice du pensionnat lui remit une lettre
pour son ancienne élève, et elle partit.

Onze heures allaient sonner au moment où elle ar-
riva rue de Verneuil.

Elle s'adressa au concierge.
-Mlle Bressolles est-elle visible I lui demanda-t-

elle.
Le concierge répondit par cette question
-- Est.ce vous, mademoiselle, qui êtes la lingère du

pensionnat de Mme Dubief I
-Oui, monsieur, c'est moi...
-Alors vous pouvez entrer... Mlle Marie vous

attend. Elle m'a fait prévenir que vous viendriez
aujourd'hui.

-Merci, monsieur
Simone, toute joyeuse de ce savoir attendue, tra-

versa la cour et arriva au vestibule où se trouvait un
valet de chambre.

Là elle répéta la môme demande, dut répondre à la
même question, et le domestique appela une femme
de chambre qui se chargea de l'introduire.

Marie Bressolleb était seule.
Sa gaieté factice de la veille avait disparu.
Assise près d'une fenêtre selon sa coutume, elle

abandonnait son esprit à de sombres rêveries.
En entendant frapper elle tressaillit.
-Entrez, dit-elle.
La porte s'ouvrit.
Simone était sur le seuil, émue et souriante.
Un fugitif éclair de joie brilla dans les prunelles de

Marie.
-Simone 1 s'écria-t-elle. Ah 1 que je suis contente

de vous voir 1 I Venez bien vite m'embrasser.
Simone ne répondait pas.
L'expression souriante de son visage était devenue

tout à coup profondément douloureuse.
Ses yeux se remplissaient de grosses larmes...
Marie, étonnée d'abord, devina presque aussitôt.
-Ah ! oui, dit-elle d'un ton mélancolique, je com-

prends, ma pauvre Simone 1 Vous ne vous attendiez
pas à un tel changement... Vous êtes épouvantée des
ravages que la maladie a faits en moi... J'ai beaucoup
souffert, Simone, et je souffre beaucoup encore...
Peut-être que je ne guérirai pas... 4

Et l'enfant, qui s'était soulevée pour tendre la main
à la visiteuse, retomba sur son siège.

-Oh I mademoiselle 1 mademoiselle ... s'écria

Simone en courant à Marie, en la prenant dans ses
bras et en couvrant ses joues de baisers. Ne dites pas
ces vilaines, choses-là !... Non, je ne suis point effra-
yée... non mes larmes ne sont point des larmes de
triste-se, mais des larmes de joie... La joie de vous
revoir et de vous dire que je vous aime !... Si vous
saviez comme je pensais à vous ! comme j'aurais voulu
être près de vous pour vous veiller pendant vos nuits
de souffrance... pour vous soigne,...

-Chère Simone, vous avez un coeur d'or...
-J'ai un coeur qui sait aimer, voilà tout ! répliqua

la jeune fille. Certes vous avez bien souffert, et cela-
se voit ; vos traits sont amaigris, votre visage est
encore un peu pâle, mais sous cette pâleur, sous cet
amaigrissement, on devine le retour à la vie et la con-
valescence prochaine...

-Etes-vous sincère î demanda Marie.
-Ah ? je vous le jure ! Rappelez vos souvenirs,

mademoiselle... Quand vous m'avez rencontrée dans
l'atelier de M. Gabriel Servet, j'étais plus souffrante,
plus épuisée par la maladie que vous ne l'avez été...
J'avais encore un pied sur le bord de la fosse...
Retrouvez-vous sur mon visage ces traces qui sem-
blaient devoir être indlébiles I... C'est vous, mademoi-
selle, c'est monsieur votre père, ce sont messieurs
Gabriel Servet et Albert de Gibray, qui m'avez
sauvée... et en me sauvant, vous accomplissiez pres-
que un miracle ! ! Vous voyez bien qu'il ne faut
jamais désespérer de rien !... Dieu est bon ! !

Marie, en entendant prononcer le nom d'Albert de
Gibray, serra la main de Simone qui venait de s'as-
seoir à côté d'elle.

-Vous êtes venue plusieurs fois me demander 1...
dit-elle.

-Deux fois, mademoiselle, mais la consigne donnée
par le médecin était absolue. On fermait votre porte
à tous les visiteurs.

-Oui... Dans ce moment-là je ne quittais pas mon
lit et je crois que j'étais en grand danger... Avez-vous
revu M. Servet ?

-Non... depuis longtemps...
-Vous ignorez alors la maladie de M. Albert de

Gibray i
Le trouble de Marie, en faisant cette question, n'é-

chappa pas à la jeune lingère.
-Je sais que M. de Gibray a été très souffrant...

répondit-elle ; il avait eu l'épaule démise en faisant
une chute sur la glace, à Vincennes, chute à laquelle
vous avez dû la vie, mademoiselle, m'a dit M. Servet.

-Oh I balbutia Marie avec une émotion croissante,
c'était peu de choses alors. Depuis cette époque le
mal a changé de nature, ou plutôt une autre maladie
s'est déclarée... maladie dangereuse... maladie mor-
telle... M. Albert a été condamné par les médecins...

-Condamné ! répéta la lingère avec effarement.
-Oui, bégaya Mlle Bressolles dont les larmes jail-

lirent, condamné ! et il mourra peut-être sans que je
l'aie revu...

-Ai ! fit Simone en pleurant aussi, je comprends
tout.

-Que comprenez-vous n...
-La cause de cette maladie à laquelle vous vous

abandonnez sans presque vouloir guérir... Quand vous
pensez que la mort de M. de Gibray est proche, vous
ne tenez pas à la vie...

-Est-ce que je puis vivre s'il meurt ?... s'écria
Marie au milieu de ses sanglots.

-Oui, mademoiselle, vous devez vivre, quoi qu'il
arrive 1 répliqua fermement Simone.

-Et pourquoi 1
-Parce que vous avez auprès de vous un père qui

vous aime, qui vous adore... Une mère que votre
mort tuerait peut-être... Dieu ne soutient pas ceux
qui s'abandonnent au désespoir... Gardez à. tout
jamais dans votrie âme le souvenir de M. de Gibray,
je le comprends ; mais souvenez-vous, mademoiselle,
que le suicide moral est un crime, et qu'en n'opposant
aucun résistance à la maladie, on se tue aussi sûre-
ment qu'avec un réchaud de charbon ou un paquet
d'arsenic...

XIX

-Que voulez-vous, Simone !... murmura Marie
Bressolles après un silence. Vous avez raison, je le
sens bien, mais je ne puis éloigner de mon esprit la
pensée d'Albert... S'il est mourant, c'est pour avoir
voulu me sauver deux fois... Je sens qu'avec lui MA
vie s'en va... Je vois pleurer mon père, je me dis que
je suis égoïste et cruelle... Je cherche à vaincre mes
souffrances, à cacher mes douleurs, pour lui éviter des
larmes... Un instant j'y parviens, puis tout à coup Je
retombe dans mon désespoir... C'est insensé !... Je
mie le dis... Je me le répète, mais tous mes raisonne-
ments tombent devant cette idée fixe que, si Albert
meurt, je dois mourir.

-Vous ferez un effort de volonté, mademoiselle, un
effort de courage, répondit vivement Simone, et vous
triompherez de votre désespoir...

-C'est impossible...
-A qui sait vouloir, rien n'est impossible... Et'

d'ailleurs, avez-vous la preuve que M. de Gibray va
mourir ...

-Les médecins l'affirment...
-Les médecins se trompent souvent... Ils m'ont

condamnée, moi aussi, et je suis guérie !... A l'âge de
M. de Gibray, la jeunesse est souvent victorieuse di,
mal... Les dernières nouvelles qui vous sont arrivées
étaient-elles récentes ?

-Depuis huit jours je ne sais rien...
-Huit jours 1 En une semaine, tout peut changer.
-Vous m'aimez, n'est-ce pas, Simone I...
-Oh ! de toute mon âme, mademoiselle, et comme

si vous étiez ma soeur...
-Si je vous demandais de faire quelque chose pour

moi, vous le feriez ?
-Sans hésiter, et je serais trop heureuse de vou

être utile...
-Je pensais bien que vous viendriez aujourd'hui...

j'en étais presque sûre, et, en prévision de votre VI'

site, j'ai écrit quelques lignes...
Marie s'interrompit
-Quelques lignes ?... -

-Oui.
-A qui I
-A M. Albert de Gibray... J'ai peut-être eu tort,

mais l'état de souffrance dans lequel je vie trouve est
mon excuse... Il me semble que je me sentirai plug
de force pour me laisser vivre lorsque j'aurai la certi-
tude qu'Albert recevra ma lettre... Voulez-vous por-
ter cette lettre, Simone i

-- A M. de Gibray I
-ion, à M. Servet, en le priant de la remettre

lui-même à son élève....
-Oui, mademoiselle, ja la porterai, et j'ai la certi'

tude que je ne serai point coupable en vous rendant
le service que vous attendez de moi...

Marie tira de la poche de sa robe un carnet, et Pr
dans ce carnet une enveloppe non cachetée.

-Avant de vous donner ma lettre, dit-elle ensuite,
je veux vous la lire...

-Mais, mademoiselle... fit Simone hésitante et
confuse....

-- J'y tiens... C'est un caprice de malade... et puis,
par l'effet qu'elle produira sur vous, je jugerai de l'ef'
fet qu'elle produira sur Albert.

Et Mlle Bressolles, tirant de l'enveloppe une feuille
qu'elle déplia, lut à haute voix

Mon ami,
siComme vous, je suis frappée et je souffre ; mais

le corps est atteint, l'âme et le cour le sont plus e'
core.

Le maladie nous a séparés, la mort nous réunirait-.
Si je ne dois plus vous revoir ici bas, je voudrais mou
rir ; mais j'ai mon père, que j'aime et qui m'adore,
mon père qui comprend que les blessures de mon deur
sont plus dangereuses pour nua vie que la blessure de
mon corps.. Ma mort le tuerait... Si vous devez vire'
je vivrai. Si vous devez quitter le monde oÙ non
sommes, je vous suivrai... J'attends votre reponee'
qui sera le mot de ma destinée.
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Simone pleurait en écoutant les lignes que nous
venons de reproduire, mais elle ie pouvait s'empêcher
de penser tout bas :

-Pauvre enfant... son amour trouble sa raison
Quand Mlle Bressolles eût achevé sa lecture, elle

replia la feuille et la glissa dans l'enveloppe, qu'elle
tendit à Simone en lui disant

-Voici la lettre...
La jeune fille la prit et répondit
-Je la donnerai à M. Servet en le priant de la re-

mettre à M. Albert de Gibray.
Elle allait fermer l'enveloppe à la gomme.
-Laissez-la ouverte... fit vivement Marie.
-Pourquoi ï
-Je veux que M. Servet la lise... Je veux qu'il

sache de quoi il se charge... '
Simone allait répondre.
Elle n'en eut pas le temps.
On frappait à la porte.
Sur un signe de Marie, la jeune lingère cacha la

lettre dans son corsage.
-Entrez... dit la malade.
La porte s'ouvrit et M. Bressolles fit son apparition

en compagnie du docteur.
-C'est vous, mon enfant I fit avec bienveillance

l'ex-architecte en reconnaissant Siàione qui le saluait.
Je suis enchantée de vous voir et surtout de vous
trouver aussi bonne mine... Vous êtes tout à fait bien
Portante maintenant I

-Tout à fait, oui, monsieur.
-Vous vous trouvez heureuse chez Mme Dubief ?
-Plus heureuse que je ne saurais l'exprimer.., et

C'est à vous, monsieur, et à mademoiselle votre fille,
que je dois mon bonheur... Je suis venue deux fois
déjà pour témoigner ma reconnaissance à Mlle Marie,
tiais monsieur le docteur avait défendu toute visite...
. -Vous pouvez venir maintenant autant qu'il vous
Plaira, mademoiselle, répliqua le médecin. Je recoim-
raande lesdistractions à notre chère convalescente.

-Si j'étais libre, je serais toujours ici.. balbutia
Sinone. Je ne m'appartiens pas ; mais puisqu'on
Veut bien me le permettre, je viendrai le plus souvent
Possible. Adieu, mademoiselle...

-Non pas adieu, Simone, au revoir ! à bientôt 1
-Oui... à bientôt I...
-Embrasez-moi, mon amie...
La lingère, toute rougissante, embrassa Marie, et

se préparait à sortir en s'inclinant devant le docteur
et l'ex-architecte.
1 -Mon enfant, lui dit ce dernier, Mme Bressolles
sera, j'en suis s6r, enchantée de vous voir, sachant
que Marie éprouve pour vous le plus vif intérêt. Vous
ferez bien d'aller la saluer au passage. Vous la trouve-
es au grand salon où elle cause avec M. Maurice Vas-
Mur...

-J'y vais, monsieur.
Simone se souciait médiocrement d'affronter la pré-

'bUce de cette belle et hautaine personne qui l'avait si
iédaigneusement traitée lors de sa première visite à
IlÔtel de la rue de Verneuil ; mais, obéissante avant
tout, elle ne pouvait se soustraire à une démarche
J'29e convenable par le maître du logis.

Elle descendit l'escalier et se trouva dans un vesti-
tibule, dont l'une des portes donnait sur le grand

Ion.

4 jeune fille ouvrit cette porte.
Le salon était vide.
Pn ce moment, le valet de chambre qui avait intro-

duit Simone traversa le vestibule.
Vous cherchez la sortie, mademoiselle? demanda.
.

-Non, monsieur... Je cherche Mme Bressolles afin
delui présenter mes rqspects... M. Bressolles m'a dit

e je la trouverais au grand salon...
,Madame y était tout à l'heure, en effet... Elle

est dirigée vers la serre avec M. Vasseur. Voulez-
s, mademoiselle, que je vous conduise ?

eOh ! non, monsieur, j'aurais peur d'être indis-
e te. Je reviendrai dimanche et je solliciterai l'hon-

rourde saluer Mme Bressolles.
'i$, sans attendre la réponse du valet de chambre,

le de Valentine Dharville quitta précipitamment

Cinq minutes pluE tôt, elle se serait trouvée en pré-
sence de Maurice Vasseur qui la cherchait, nous savons
dans quel but.

Maurice causait avec Mmie Bressolles dans la serre
où ils s'étaient retirés pour se mettre à l'abri des
oreilles indiscrè,es, et se laissait convaincre de marier
Mlle Marie.

xx

-Voici l'heure du déjeuner... dit Mme Bressolles.
retournons au salon...

M. Bressolles et le docteur les y rejoignirent
bientôt...

Marie ne descend-elle pas ?
-Dans cinq minutes... répliqua l'ex-architecte...

Je vous annonce, ma chère, que notre ami Dufresnes
veut bien nous faire le plaisir de déjeuner avec nous.

-Docteur, vous êtes un homme charrhant Avez-
vous parlé à Marie de votre projet I...

-Pas encore, chère madame... Laissez-moi choisir
le moment favorable....

-Eh î bien ! moi, dit Valentine, j'ai parlé à M.
Maurice...

L'ex-architecte et le médecin regardèrent le jeune
homme qui semblait en proie à un trouble violent.

-Vous avez eu tort... fi( M. Bressolles.
-Pourquoi I
-Nous ne pouvons violenter le coeur de notre fille,

et si elle refusait ce mariage...
-Je souffrirais sans me plaindre, monsieur, inter-

rompit Maurice avec une émotion feinte. Je saurais
me resigner, mais l'amour est communicatif, et le
mien est si grand que j'espère me faire aimer..

Au moment où le jeune homme prononçait ces der-
niers mots, Marie franchissait le seuil du salon.

-De qui voulez-vous vous faire aimer, monsieur
Maurice i demanda-t-elle sans attacher d'importance
à sa question.

-De vous, mademoiselle... répondit en s'inclinant
le &la d'Aimée Joubert.

La jeune fille lui tendit la main.
-Mais c'eet déjà fait, répliqua-t-elle. Vous êtes

mon ami... je vous aime bcaucoup.
Le docteur et M. Bressolles échangèrent un rapide

coup d'œil qui signifiait : Tout va bien !
Le valet de chambre vint annoncer que le déjeuner

était servi.

Gabriel Servet, en rentrant chez lui, avait trouvé
la carte du comte Yvan.

Il connaissait le jeune Russe pour l'avoir rencontré
deux ou trois fois chez M. de Gibray.

-Ce monsieur reviendra demain, dit le domes-
tique.

-Je serai heureux de le voir, pensa Gabriel, car il
m'apportera certainement des nouvelles d'Albert.

Il était dix heures du matin, le lendemain, lorsque
le comte Yvan entra dans l'atelier.

L'artiste le reçut avec un empressement tout amical.
-A quoi dois-je le plaisir de votre double visite 1

demanda-t-il en lui serrant la main ?

-Je viens vous trouver de la part de notre ami
commun, Albert de Gibray... Il m'a chargé de vous
présenter de sa part une requête.

-Elle est accordée d'avance ; mais, ayant de m'ex-
pliquer de quoi il s'agit, donnez-moi des nouvelles de
ce cher enfant.

-Son état est le même... Il se manifeste en ce mo-
ment chez lui un véritable temps d'arrêt de la mala-
die... Les médecins se demsndent avec inquiétude si
le changement qui succédera à cette sorte de statu quo
conduira le malade vers la guérison ou vers la mort...
Dieu veuille que se soit vers la guérison I I Mais j'ai
hâte d'arriver au sujet qui m'amène... Vous savez
qu'Albert a dans le coeur un grand amour...

-Oui, pour une charmante jeune fille qu'il a ren-
contrée ici même, dans mon atelier.

-Eh bien 1 ce lui serait une immense consolation,
au milieu de ses souffrances, que d'avoir auprès de lui
sans cesse le portrait de Mlle Bressolles...

-Je comprends... Vous venez nie demander une
réduction du portrait commencé il y a quelques se-
maines. et interrompu par la maladie de la jeune
fille...

Yvan Smoïloff expliqua qu'Albert désirait une
simple miniature, un médaillon qu'il pût tout à son
aise appuyer contre ses lèvres et presser contre son
coeur...

-Une miniature ne s'improvise pas... répondit Ga-
briel Servet. Il me faudra plusieurs jours de tra-
vail...

-L'impatience d'Albert est extrême...
-Eh bien, il existe un moyen de la satisfaire sur-

le-champ.
-Quel est-il ?
-J'ai ici une épreuve photographique très réussie

de Mlle Bressolles qui me l'a donnée pour me per-
mettre de m'occuper du portrait en son absence... Je
vais vous la remettre pour Albert... Il la trouvera
plus précieuse que toutes les miniatures de la terre,
puisque c'est la reproduction quasi vivante de l'objet
aimé.

Gabriel Servet fouilla dans un meuble et ajouta
-Voici cette photographie...
En même temps, il tendait au comte un portrait-

carte.
Le jeune Russe. après l'avoir examiné, s'écria
-Positivement, cette jeune fille est adorable 1
-Adorable, en effet, c'est bien le mot 1 Son âme

charmante et son coeur angélique se reflètent sur ses
traits si doux Certes elle ferait le bonheur d'Al-
bert...

-Pourquoi donc M.. de Gibray, le père, semble-t-il
s'opposer à un mariage convenable sous tous les rap-
ports ?...

-A cette question je ne pourrais répondre... Il y
a là quelque chose d'obscur, d'inexplicable... Je soup-
çonne un mystère dans le passé du juge d'instruction,
un secret de famille... Bref, j'entrevois une énigme
dont nous ne saurons peut-être jamais le mot. Si j'é.
tais à la place de M. de Gibray, Albert aurait depuis
longtemps déjà épousé Marie Bressolles... Rien de ce
qui arrive ne serait arrivé... J'aurais un fils vivant et
joyeux, au lieu d'un fils à demi-mort... Un tel résul.
tat valait assurément la peine do s'en préoccuper.

L'entretien fut interrompu par un bruit de son-
nette retentissant dans l'atelier.

On venait d'ouvrir la porte du rez-de-chaussée.

-Qu'est-ce que cela i demanda le Russe.
-Une visite qui m'arrive... répondit Gabriel Ser-

vet.
Le comte se leva.
-Je vous quitte, fit-il en serrant la photographie

dans son portefeuille.
-Restez donc... Vous ne pouvez me gêner... Je

n'ai de secrets d'aucun genre.
On frappa discrètement à la porte de l'atelier.
-Entrez 1 cria l'artiste.
La porte s'ouvrit.
Simone, toute rose d'émotion, était debout sur le

seuil.
Gabriel Servet poussa une exclamation de joie.
Il alla vivement à la jeune fille, la prit par les

mains et l'amena au milieu de l'atelier en s'écriant :
-Shione ! 1 1 En croirais-je mes yeux I I I Simone

fraîche comine'le printemps et potelée comme une pe-
tite caillè I 1 Simone I chère Simone I que je suis heu.
reux de vous voir ainsi ! 1

Puis le peintre, avec une familiarité toute fraternelle
embrassa sur les deux joues la nouvelle venue, dont les
yeux devinrent humides sous le coup du grand atten-
drissement qui s'emparait d'elle.

-Moi aussi, M. Servet, je suis bien heureuse...
murmura la jeune fille d'une voix un peu tremblante.
J'étais venue déjà...

-Je le sais, chère enfant, on me l'a dit... Je ne
vous accusais pas, croyez-le bien, d'avoir oublié votre
ami...

-Vous oublier, M. Servet 1 ! ! Est-ce que ce se-
rait possible 1...

(A uivre.)



116 LE MONDE ILLUSTRE

TIRAILLEMENTS D'ESTOMAC
La pauvreté et l'impureté du sang

amènent ties désordres graves dans tous
les organes de la digestion et dans les
sacs gastriques, de là, tiraillements dou-
loureux de l'estomac et perte d'appétit.
Pour amener l'estomac à son état nor-
mal, employez le traitement par les Pi-
lules de Longue Vie dut Chimiste Bonaerd.

-Il est paraît-il question l'introduire
la culture du coton dans l'île de Cuba.
A cet effet, l'on s'est déjà procuré des
semences d'Egypte, de la Georgie et la
vallée du Mississipi. Des brochures im-
primées en espagnol, relatives à la cul-
ture du coton, ont été répandues à pro-
fusion à travers l'île. L'on dit que le
coton a été cultivé d'une façon très
active il y a cinquante ans dans l'île de
Cuba.

SAGE PRECAUTION
Quane on sort du bon matin par un

temps froid et humide, on est sujet à
s'enrhumer. Prenez une dose de Baume
Rhumai eh rentrant si vous vous sentez
la gorge embarrassée.

-On estime que Mme McKinley aura
un revenu annuel de $13,000, en addi-
tionnant les polices d'assurances, les
$5.000 de pension annuelle que le Con-
grès lui accordera et l'argent que le pré-
sident McKinley a épargné pendant
qu'il était au pouvoir.

ESSOUFFLEMENT
Les personnes chez qui le sang est af-

faibli ou impur souffrent beaucoup de
l'essouflement dont elles sont affectées
au moindre effort musculaire, soit pour
le travail, soit pour la marche. Les Pi-
lules de Longue Vie du Chimiste Bonard
purifient et fortifient le sang et gué-
rissent de cette affection si pénible.

-Une mauvaise eau à l'usage d'une
fabrique de fromage ou d'une beurrerie
gâte les produits de ces fabriques.

ALLEZ-Y
La pneumonie, suivie de la consomp-

tion, peut résulter d'un tout petit rhume
négligé. Tuez le rhume avec le Baume
Rhumai pour éviter les suites.

-Le moyen d'empêcher les patates de
se fendre lorsqu'ellss bouillent, c'est de
les percer à coups de fourchettes afin
que l'air puisse s'en échapper.

MADADIES DES FEMMES
La plupart des maladies des femmes,

pour ne pas dire toutes, ont pour cause
l'anémie ou la chlorose, c'est-à-dire l'é-
puisement ou l'impureté du sang. Ren-
dez au sang sa vigueur et sa pureté par
l'emploi des Pilules de Longue Vie du
Chimiste Bonard, et vous supprimerez
la cause du mal.

-Donner du petit lait de fromage
aux vaches influe d'une manière préju-
diciable sur la saveur du fromage et du
beurre.

IL FAUT LES DEUX
La foi sans le Baume Rhumal ne

pourra pas vous guérir 'de votre enroue-
ment.

-Le fromage et le beurre auront tou-
jours une mauvaise odeur, si l'eau dont
s'abreuvent les vaches est mauvaise.
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HOMMES FAI BLES
Nous vous offrons gratuitement l'essai d'un remède qui vous

rendra la force, la vigueur et la santé.

Quoi de plus pénible que d'être à l'âge de la force, et souffrir d'un mal qui nous épuise
jusqu'au bord du tombeau ; de savoir que cet épuisement est provoqué par un appàuvrissement
du sang, une débilité générale, et d'ignorer en même temps qu'il existe un remède souverain
qui peut nous rendre vigoureux et dans la pleine jouissance de toutes nos facultés dans un
laps de temps relativement très court. C'est cette merveille qu'accomplit depuis longtemps
déjà l'incomparable préparation qui porte le nom de

Pilules de Longue Vie (Bonard).
Voici deux personnes qui comprennent ce que nous voulons dire. Pendant des années,

elles ont essayé de toutes façons de regagner les forces perdues, et n'y sont parvenues qu'après
avoir fait usage des Pilules de Longue Vie (Bonard). Voici ce qu'elles écrivent

La Cie Médicale Franco-Colon iale.

Messieurs,-Je ne savais pas quel était mon mal ; je souffrais
presque continuellement et j'éprouvais nu dégoût profond pour le
travail. Les remèdes encombraient nia chambre; j avais essayé
potions sur potions, et les prescriptions de médecins suflisaienît à
remplir mon cerveau. Et tout cela ie nie faisait aucun bien, Je
sentais que si l'anémie me tenait dans ses griffes, à moins d'un
remède efficace, nia vie ne se prolongerait pas beaucoup. Je résolus
un beau jour d'essayer les Pilules de Iongue Vie. J'étais maigre à
faire peur et, je souffrais toujours d'angoisse et de douleur.

Un bien sensible ne tarda pas à se produire après avoir pris
quelques pilules seulement, et, enhardi par ce premier succès, je
continuai le traitement, si bien que maintenant je suis fort au lieu
d'être faible, presque gras au lieu d'être un squelette, vigoureux
et plein d'espoir dans l'avenir qui s'ouvre brillant de promesses
devant ioi. C'est une jeunesse nouvelle dans laquelle j'entre et ce
bel avenir <le santé, je tiens à le dire ici, c'est aux merveilleuses
Pilules de Longue Vie et à rien autre chose que je le dois. Je
prends encore des pilules et je ne me suis jamais senti mieux.

JULES GINGRAS,
403, rue Saint-Denis, Monïréal.

M. JULES GINCRAS.

La Cie Médicale Franco-Coloniale.
Messieurs,-Je me fais un véritable plaisir, en même temps.qu'un

devoir, de vous témoigner ma plus vive reconnaissance pour le
résultat 'étonnant que mi'a donné l'essai des Pilules de Longue Vie.
Vous pouvez m'en croire, messieurs, lorsque j'ai commencé à pren.
dre vos pilules, j'étais dants un état de débilité complet; et j'ai
constaté qu'après la troisième boîte un changement considérable
s'était opéré dans mon état. Certes, au début, je n'ajoutais pas
grand confiance à ce remède, pas plus qu'à bon nombre d'autres
que j'emplovai sans résultat. Mais, en présence du bien-être que
j'ai ressenti après en avoir employé quelques boites seulement,
je suis heureux <le déclarer que cette médecine est la seule
capable de rendre au sang la force et la vigueur dépensées par
la maladie.

En conséquence, je vous autorise à faire publier ces faits et
vous permet d'en appeler a mon témoignage pour en assurer
l'authenticité.

Recevez, messieurs, l'expression (le mon plus profond respect.
LEON CASTER.

Professeur de musique,
Montréal, iS airil 19oo. 1726, rue Ontario.

M. LÉoN CASTER.

Vous tous jeunes gens qui souffrez, suivez l'exemple qui vous est donné plus haut. Vous
pouvez être, guéri comme les autres. Faites l'essai de nos Pilules dont vous pouvez obtenir
aujourd'hui un échantillon gratuit en nous envoyant votre adresse, ainsi qu'un timbre de 2 cts,
ou en venant à nos bureaux, 202, rue St-Denis, où vous pourrez avoir les conseils de nos
médecins sans qu'il vous en coûte un seul sou. Heures de consultations, de 9 a.m. à 6 hrs p.m.

Méfiez-vous de ces compagnies étrangères dont les annonces encombrent nos journaux, elles
ne veulent que votre argent et ne vous donneront rien en retour. Nos médecins sont des
hommes dont la téputation est bien connue. et ils vous donneront gratuitement les conseil
nécessaires q'ui vous permettront de recouvrer votre sauté et vos forces.

LA CIE MÉDICALE FRANCO-COLONIALE, 202, RUE ST-DENIS, MONTREAL..
Les Pilules de Longue Vie (Ionard) sont cl vente dans toutes les pharmacies, O.

à raison de so cents la boite ou 6 boites pour $2.50.
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